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SPAGNOLS, 



SouflFrez que je vous dédie cet écrit ; il est 
encore plus votre ouvrage que le mien , car 
c'est vous qui en avez fourni le fonds. 

' Dans l'espace de douze ans, deux fois 
vous avez étonné l'univers ; deux fois il vous 
a vu passer du sommeil au réveil le plus ter- 
rible ; deux fois vous avez vengé vos droits 
et votre liberté. Quand on vous enleva votre 
Roi, vous courûtes pour le reconquérir; 
quand on vous enleva vos libertés, vous 
vous armâtes pour les reprendre. Un 
peuple si constant dans l'amour de la justice, 
si magnanime dans ses sacrifices , si una« 
nime dans ses résolutions; se présente aux 
regards du monde sous d'imposans auspi- 
ces. Remplissez toute votre destinée. Vqiis 
venez de résoudre un grand problème, ce* 
lui de l'établissement du gouvernement re- 
présentatif en Europe , et du triomphe de 
la civilisation moderne. Vous que. Ton en 
croyait les plus éloignés , vous sur lesquels 
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les ennemis de la grande réforma tîon sociale 
qui s'opère sous nos yeux, comptaient 
comme sur leur dernière ressoure, c'est 
vous qui avez décidé en sa faveur , par le 
poids immense que votre détermination a 
porté dans la balance. La défaite que Tan- 
tique barbarie vient d'éprouver de Votre 
main, laisse le despotisme sans ressource; 
quand vous recherchez le joug de la nou- 
' velle civilisation , qui pourrait avoir le droit 
de s'y soustraire? Par votre entrée dans le 
nouveau monde social, vous vous êtes fait 
encore plus de jaloux parmi les peuples , 
que d'ennemis parmi les gouvernemens. 
Maintenant, vous ne comptez plus d'ennemis 
que dans les rangs de vos anciens amis. 
L'admiration de l'univers vous dédomma* 
géra de la disgrâce de quelques intéressés 
au maintien de votre servitude passée. Vos 
guerriers viennent de donner un exemple 
unique dans les annales militaires de tous les 
peuples , celui de corps armés uniquement 
occupés du bien de la patrie , de l'établisse- 
ment de la liberté civile , et ne servant au- 
cune ambition de leurs chefs. C'est pour la 
première fois que le monde a vu une armée 
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citoyenne , étrangère à toute idée de domi* 
nation dans la cité , et redressant la légis* 
lation^ sans imposer ni la loi ni des maîtres ; 
c'est une exception de plus dans votre his- 
toire, qui déjà en renferme tant d'autres : 
mais ce n'est pas tout que d'avoir conquis 
la liberté , il faut savoir en jouir. Persuadez- 
vous qu'elle n'a que deuxfondemens solides^ 
la modération et la concorde. Vous avez 
vu ce qu'ont produit autour de vous, pen- 
dant trente ans , les abus du pouvoir , dans 
quelques mains qu'il ait successivement 
passé ; vous avez ressenti vous-mêmes les 
excès auxquels il peut se porter : cesonteux 
qui vous ont fait courir aux armes. Mainte- 
nant il n'y a plus d'ennemis ; que la force 
s'arrête et se cache ; sa tâche est remplie : 
que la raison seule se montre. Vous avez 
une loi, elle a reçu vos sermens j revoyez- 
la, pour qu'elle suffise à votre bonheur. 
Dans son état actuel , elle serait un obstacle 
éternel à ce bonheur dont vous êtes si dignes. 
Votre constitution ne peut plus vous Xîon*- 
venir , parce qu'elle vous reporte , vous , 
hommes du dix-neuvième siècle; aumoyen. 
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âge (i)^ doflt a est évident qu'elle n'est 
que le rappel. Les cortês de la multitude 
des petites souverainetés qui régissaient 
les fractions de l'Espagne ne peuvent plus 

(i) Faire à FËspagne actuelle l'applicât^n des an- 
dens corfès, serait imiter Carlsbald et Francfort ^ 
qui ne parlent que à* états historiques , sans pouvoir 
dire à quelle époque de l'Histoire se rapportent ces états;, 
si ce sont ceux de la bulle d'or, de Charles-Quint, de 
Witikind : choses très différentes... L'Europe ne de-* 
znande pas des états d'Histoire , mais des états de 
principes : les uns sont d'un temps , les autres de tous 
les temps. La commission permanente des cor tes , la 
faculté de déclarer le trône vacant résidant dans les 
cortès, Tordre de succession au trône et celui de la 
régence, ne sont calculés sur aucun' principe, et dérivent 
des anciens établissemens en vigueur daiis les seize 
royaumes dont s'est formée la monarchie espagnole , 
qui n'a plus aucun rapport avec cet ordre de choses. 
Ce n'est pas aux législateurs modernes à se régler 
uniquement d'après les connaissances des temps passés , 
mais à eux à faire au temps actuel l'application des 
connaissances acquises d'âge en âge. Ce serait une 
étrange pensée, que celle qui interdirait de se servir de 
ce que l'on sait dans son temps , pour n'employer que 
ce que l'on savait dans un autre... Comment faire à 
l'ordre des sociétés l'application d*un principe dont on 
ne voudrait pas pour les arts mécaniques et pour les 
plus simples usages de la vie ? \ 
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coTnrenîr au gt^and corps de la monarcîiîe 
espagnole. Les lois égalitaires de la féodalité 
formeraient une disparate choquante avec 
le code politique d'une société organisée 
d'après les principes véritables des associa- 
tions humaines, qui prévalent aujourdhai 
parmi tous les peuples : ce sont des taches 
que vous ne devez pas soufiFrir dans votre 
constitution , qui sera la preipière de notre 
Europe , lorsqu'elles en auront été efiàcées. 
Donnez à votre gouvernement toute la force 
dont il a besoin pour remplir ses fonctions. 
Aujourd'hui le courage ne consiste plus à 
attaquer les, gouvernemens , mais à les dé- 
fendre. La royauté obtint parmi vous ua 
culte de superstitipn , rendez-lui tout ce- 
lui de la raison ; bannissez toute jalousie, 
tout ombrage à l'égard du trône ; armes- 
le de toute pièce , pour vous défendre en se 
défendant lui-même. Vous serez faibles, si 
votre Roi n'est pasfort : il doit l'être d'autant 
plus, que la nature et l'Histoire rappellent à 
vos esprits et à vos yeux les divisions de 
votre sol , et qu'un lien sdlide peut seul 
les retenir dans un même faisceau : lui 
roifipu, que deviendrait votre puissance? 
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à qui appartiendrait ce grand 'nom d'espa- 
gnol qu'environne tant de gloire? Soutenez, 
encouragez votre Roi dans la carrière où il 
vient d'entrer j il faut qu'il s'y plonge tout 
entier, pour en faire disparaître les épines. 
Regarder en arrière serait exciter la dé- 
fiance; et quels malheurs, grand Dieu! n'a- 
t-elle pa3 déjà produits dans sa propre fa- 
mille. Prodiguez-lui les mêmes marques 
d'amour et de respect que vous lui donnâtes 
dans d'autres temps; défendez - le avec le 
même courage; pour la seconde fois , il est 
devenu votre conquête, votre intérêt com- 
mun est de ne plus vous séparer (i). 



(i) Les deux premiers règnes de Ferdinand VII sont 
finis : ils font partie du domaine de l'Histoire. J'ai usé 
des droits qu'elle donne , mais en me conformant aussi 
aux devoirs qu'elle impose , lorsque j'en ai tracé le ta- 
bleau. Peut-être ai-je présenté le principe des malheurs 
du dernier de ces règnes sous im jour plus favorable 
à ce prince que n'ont fait ceux mêmes qui n'ont cessé 
de le prendre pour texte d'éloges aussi mal conçus que 
mal motivés. Il y a des louangeurs qui dégoûteraient 
des éloges. Je n'ai pas été arrêté par ce qi^'il plaît 
à quelques-uns d'appeler les droits du malheur. J'i- 
gnore ce que c'est que le malheur d*être roi d'Espa- 
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En faisant la guerre à P Amérique, il ne 
fit que prendre conseil de vos inclinations 
propres , et vous obéir en quelque sorte. 
Vous voyez où Ta conduit cette déférence à 
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gne ; j'ignore encore quel malheur il peut y avoir à 
devenir roi constitutionnel au lieu d'être roi arbitraire , 
absolu , c'est-à-dire à passer d*un trône qui ne tient à 
rien , à un trône très solide ; à gouverner d*après des 
lois fixes au lieu de le faire d'après des fantaisies; 
avec le grand conseil de la nation plutôt qu'avec des 
conseillers privés et flatteurs. ïl semble qu'un prince n'est 
pas infiniment à plaindre pour ne faire que partager le 
malheureux sort d'un roi d'Angleterre. D'ailleurs, en fait 
de malheurs, il faut savoir distinguer entre celui qui pro- 
vient d'accidens et celui qui vient du choix volontaire dans 
une direction soutenue avec opiniâtreté , contre des 
avertissemens répétés... Cette dernière espèce de mal- 
heur diminue de l'intérêt... Je touche , dans cet écrit , à 
des questions délicates. L'expérience m'a appris que les 
meilleures intentions ne mettaient pas à l'abri de cette 
espèce d'animosités qui font tori^re des paroles pour 
en extraire du venin, qui par des rapprochemens ingé- 
nieusement perfides, par des mutilations de phrases, 
peuvent faire dire à un auteur ce à quoi il n'a jamais 
pensé. Plus le sujet est délicat, plus j'ai besoin de justice; 
je n'en ai jamais manqué à l'égard de personne, ni d'au* 
cun sujet..; jamais je ne me suis permis le rappel d'une 
per^o/i/iato^ qui ne fît partie nécessaire de ce que j'é- 
crivais ^ et les ménagemensont toujours conduit et commâ 



▼OS rœux.Ila fallu vaus armer contre vons- 
mêmes, pour mettre un terme à cette guerre 
civile ) inutile et ruineuse à la fois. Rien 
n'est au-dessus du grand cœur des Ëspa» 
gnols. Le sacrifice sera pr^ortionné à sa 

atténué Texpression... Ce nest jamais que sous les rap- 
ports de la capacité aux aiFaires puMiques que je parle 
des individus , et toujours en faisant ressortir les qualités 
privées : mon dernier écrit en est la preuve^ certes, ceux; 
qui se plaignent, en confrontant c&qui se trouve dans mes 
écrits avec ce que leur présentent d'autres écrits doivent 
se croire en paradis ^ ; ils n'ont jamais rencontré dans 

* Voyez ce qoe s'adressent les écrivains de tous les partis , et 
ce qu'on dit des oligarques, de kurs projets et de leurs menées ^ 
comparez tout cela avec ce que j'écris, et voyez ce qu'il y a à gagner 
Si tomber sous ma main ^ c'est tout au plus si je me suis permis 
une plaisanterie sur un homme qui depuis long-temps du haut 
des nues, se moque de nous, ne parle à des Français du dix-neu- 
vième siècle que des Maures et des Paladins, et qui voudrait 
faire de Paris une espèce â^Alhamhra.Qusmd on a reçu du ciel en 
partage un grand talent ^ il faut savoir le faire servir aux choses 
réelles, applicables h l'usage de ceux auxquels on parle, et ne pas 
se borner & colorer des nuages et à tendre des pièges à la raiison et 
au bon goût, par des images puisées hors de la nature et par de la 
prose poétique^ Qu'arrivera-t-il à ces parleurs boursOufflés ? une 
seule piqÛM sufit pour désenfler le balon et le faire tomber aplati. 
Jl faut bien méconnattre l'esprit des Français actuels, pour 
supposer qu^un pareil langage puisse être accepta partout et tou- 
jours, et qu'on leur en imposera assez pour les réduire à un silence 
d'admiration , sans terme comme sans raison» 
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générosité; mdîs enfin, il faut le faire, et 
rendre à Tordre naturel du monde cette 
Amérique qu'une surprise de la politique 
en arait détournée si long-temps. Maintenant 
que tout rentre dans l'ordre , ce n'est pas 
au moment où vous en donnez l'exemple 
en Europe que vous voudrez le démentir 
en Amérique. Dites-vous bien : l'Amérique 
est libre; attendons tout de la consaèguinité 
et de Tamitié , abjurons tout' ce que donnait 
la domination. SHienest temps encore, sui- 

les miens, et âûrementih n'y rencontreront jamais , une 
insinuation oiFensante pour leurs intentions , pour leurs 
sentimens personnels , pour aucune partie de leur exi- 
stence sociale et privée; )e connais, la valeur des termes, 
fai l'habitude du monde; l'existence politique de tout 
homme public appartient à tout le monde, et c'est à ce titre 
que je m'en occupe. Si j'erre dans l'évaluation que j'en 
fais, qu'on me le montre , on verra avec quel empresse- 
ment je reviendrai. Depuis long-temps je parle au public 
' avec franchise et naturel ; on peut être sûr de voir jus- 
qu'au fond de ma pensée. Le public aime la franchise 
dans un écrivain , et c'est à cela seulement que je dois 
rencourageante bienveillance qu'il a bien voulu me témoi- 
gner : si d'atitres occasions de m'adresser à lui se pré- 
sentaient encore , je continuerai de suivre la route que 
son jugement m'a montrée comme la seule véritable. 
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▼ezle conseil que je vous adresse pour con- 
server à la royauté les parties de FAméri- 
que sur lesquelles a flotté jusqu'ici Tétendard 
castillan. Le sang des Bourbons, en Amé- 
rique, vous sera plus profitable que celui des 
Incasj ou que des républiques. Soit qu'elle 
loue, soit qu'elle blâme vos institutions , ma 
voix ne peut vous être suspecte; depuis long- 
temps elle a pu frapper vos oireilles; alors 
elle ne s'élevait que pour votre défense; 
aujourd'hui elle est encore la même, et ne 
cherche à faire parvenir jusqu'à vous que 
des vœux pour votre bonheur , et le tribut 
dés pensées qui m'ont paru propres à j 
contribuer. 
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DE LA 



RÉVOLUTION 

P'ËSPAGNE. 



INTRODUCTION. 

JLi'ANNÊE 1819 venait à peine de tomber dans 
l'abyme où tout s'engloutit , celui du temps > 
en laissant à celle qui la suivait à éclairer des 
éyènemens encore plus grands que ceux aux- 
quels eïle-ïùême avait donné le jour (car tel 
est le cours du tetnps dans lequel nous vivons, 
le jour C[td finit est toujours surpassé par celui 
qui le suit), et dé^ dès son entrée dans la 
carrière, l'année 1820 avdit donné à l'Espagne 
une ère no'uvielle(i) : le reste du monde n'avait 
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(i)Ce5t le T«r janvier 1820 que Parmée espagnole a 
levé l'étendard dô la régénération nationale^ Le choix du 
Jour n^a pu être fortuit : il était très propre à marquer k 
ligne de démarcation entre le rég^ne finissant et le régime 
commençant. Le prince de Ligne répondit aux Belgej^ 
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encore reçu de cette année naissante qu'un seul 
jour, et déjà cette aurore avait valu à l'Espagne 
une vie nouvelle; le dieu au double visage 
jetant un dernier regard sur Tannée expirante, 
venait d'introduire la nouvelle dans le premier 
des douze palais qu'elle doit habiter successi- 
vement; tout dans l'univers ^se livrait aux épan-* 
cbemens de la joie, de la tendresse, d'une cor- 
dialité feinte ou véritable; tout retentissait des 
vœux que les mortels échangeaiient mutuelle- 
ment au pied de l'autel de l'espérance, hélas! * 
trop souvent trompeuse ; autour de tous les 
trônes se répétaient des sermens d'une fidélité 
croissante avec le cours des âges , et voilà que 
pendant ce temps , du sein d'une armée ras- 
semblée pour aller porter et recevoir la mort en 
d'autres climats, du fond de la riante Bétique, 
des portes de l'opulente Cadix, entrepôt des 
richesses de deux mondes, s'élève tout à coup 
un cri accusateur : au heu d'adresser des vœux 
au prince, c'est lui qu'il attaque; illui redemande 
ce qu'il a fait de ses sermens , des lois de la 

qui le soUicitmeDt en novembre 1789 de se mettre à la 
tête de leur armée, contre l'empereur Joseph, quil ne 
se révoltait jamais pendant Vhwer. D parait que les 
EspagnoU savent se révolter en toute saison. 
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patrie; il lui ordonne de ks feire revivre. Bien» 
16t cette célèbre péninsule, dont là r€^(iitiidléé 
par des voi^s connues d'elle seiile Va totljf^i^à 
en grandissant, répète le même cri j ils^^accrôlt j 
il s'agglomère, il amre ail pied dii »trone, il lé 
Irappe, et pouvant le rcfiiV^^er, il se toriië à 
lui commander une métamorphose j un joui^ 
suffit pour donner une autre formé a 'ce trône 
sur lequel Gharles^Quint et PMlippe second 
effirayèrènt le monde; sur lequel Ferdinand 
essayait de raffermir l'autel de l'àûtiqiie royau*- 
té, et de donner par elle lin démenti à celle que 
i'Europe a adoptée et qu'elledemande. Sept cent 
^oixante:quinze ans de combatsfiirent hécessai"- 
res pour purger l'Espagne des fiers Musulmans^ 
des ennemis du nom chi^tien , un jour a su0i 
pour la purger des ennei);iis de la raison , des ' 
lumières et de Thumanité) pour la délivrei^ 
d'im joug intérieur .aussi dur et plus humi- 
liant encore que celui des étrangers : admi^ 
table rapidité des concjuêtes de la raison^ elleâ 
surpassent celles delà guerre et des armes, pouf 
le temps comme pour le but! S'ilfatit des siècledi 
. pour conquérir et opprimer , pour réunir une 
province, il ne feut qu'un moment pour éclairer 
at délivrer une nation» Pour .conquérir par le» 

1 •• 



(4) 

armesyil fiLUtvaincr^t subjuguer tous les inte- 
rét#; pour conquérir par la raison , il i^ faut 
.quese mettare en harmonie aveceux ; les alliés 
ae montrent la roù sont d'autres enseignes, on 
ne trouvei^t que des ennemis. C^est ce qui est 
i^irriiré à Tarmée espagnole : elle a fait pour 
l^Cf>agne ce qtie l'armée prussienne avait fidt 
pour la P(*usse. De soq défenseur sur les fh>n- 
tières et devant F^neaû , comme en Prusse^ 
çUq est devenue l'interprète et l'oigne du 
pei:^le, elle lui a dcmné la force de s'e^rimer. 
Sans le général York et sans l'armée prus- 
aienne,)amaisla Prusse n'eut osé éclater contre 
Ifapoléon.SansQuirQgaetrannéed'eKpéditiony 
loôg^^^ix^P^ encore, quoiqu'en gémissant, l'Es- 
pagne eût &uqp|>Qrté l'oppiression de Ferdinand. 
Mais les gémiissemens ne rompait pas les fers; 
wntre des feçs il &ut du fer, et quand les 
citayens tremblent , c'est à ceu& dont l'état 
est dç ne pas trembler, de se mettre en avant 
des bibles par état, et de leur donner les 
oioyens de rejeter le &rdeau et d'exhaler les 
$entimena qm oppressent leur poitrine. 

Yoàlà ce que vient d'opérer d'une manière 
nouvelle danst les annales du monde, avec un 
loicoès^ d^nt la rapidité ^le l'importsgnce, un 
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corps d!armée qui, Ibrcé dechoisirentrelestam*^ 
beaux de rAméiique et ceux dé k pémstiley 
entre une mort certaine, honteuse et sand gloire,- 
et les chances duph» grand des succès, à pris 
son partiarec reaolution,Pa exéeuteaTeccahne^ 
l'a poursuivi avec persévérance, et l'a accompli 
avec laglaireréuniédel'htimanitéetdùpatrio- 
tisme,car c'est de ce double laurier qu'est cem€ 
le noble front des guerriers espagnols : leurs 
coups n'ont atteint qu'un nombre infinifuent 
petit de leurs frères d'armes qu'& eussent 
voulu épargner, et qui, de leur cÔté, éont tom- 
bés victimes de leur devoir : bonheur scwt aussi 
rendu à leurs cendres \ quiconque se sacriâe à 
un devoir est digne d'hommages* et de regrets > 
et ceux-ci en méritent d'autant plus, que lemr 
dévouement aura précédé la régénération dé 
leur patrie et les aura privés de parfîeiper 
à son nouveau bonheur. Le grand danger 
qui menaçait l'Espagile a été évité, cdui 
d'une guerre ci vife, et l'on devait' trembler de 
ce que pouvait ajouter à ses horreurâ ordi- 
naires, Finflexible courage et Finâ^^anlable' 
constance de l'Espagnol.... Remercions lecieP 
d'avoir épargné cette plaie à Fhumanité , car 
fli une fois eUe eût été ouverte ,' quand aurait 
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pké de cinq attaques : mais comme il laissait 
subsister ce qui les avait produit , une sil^ème 
deyaît triompher de lui. Voilà ce qui échappe 
toujours à ceux qui en sont l'objet : on croit 
être quitte en sauvant l'action du moment, 
tandisqi^e c'est son principe qu'il feut détruire : 
qu'importe dWoir arrêté un premier coup, s'il 
est inévitable qu'on en reçoive un second, H 
n'es^iate aucune espèce de jeu dans lequel on 
gagne ou l'on perde toujours, et ilesUel de ces 
jeu^ dans lesquels perdre un jour est conune 
si l'on n'avait jamais gagné : regardez Sainte- 
Hélène ! 

Mais d'où provient ce grand événement qui 
^upurd'hiii ûjie les regards du monde , et qui 
porte avec lui l'efiroi des uns et la joie des 
autres? N'est- il pas aussi fécond en sujets de 
réflexions, qu'il v;a l'être en résultats <Je toute 
espèce? Assurên?»ent, et c'e3t ce qui me com- 
mande de m'çn occuper. Ce n'est pas tout que 
d'être assistant au. spectacle où se jouent les 
grandes scènes dpi^t s'alimente l'Histoire^ il 
faut encore chercher d'où elles viennent et où 
elles conduisent : sans ces considérations, 
l'Histoire reste sans leçons, et ne dépasse pas 
de beaucoup ime fable sans moralité; et dans 
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ce cas ce n'est guère la peine ni de regarder, 

ni de lire. 

Il est asse? rare, que dans l'espace de douze 
ans, le même écrivaip aie à retracer deux chutes 
de la part du même prince , et pourtant cette 
mauvaise fortune vient de m'écheoir. 

J'ai dit comment ^ Bayoniie Ferdinand 

tomba dji trope d^>ses p^es.(i),mai;iitenant 

je vais dira comment i) si été trazisporté d'un 

ti^ône ancien s w un trône nouveau, dW trôner 

arbitra^ sur i|n trône constitutionnel , d'un 

trône de l'Orient ou de l'Afrique sur un trône 

de l'Europe «.pder«^ J'ai appm au monde 

comment à Ba^yonne des conseils aveugles 

condwirent ce piiiice dans une embuscade 

qu'ils lui montiiaieaoït. comme un lieude^sûreté, 

je dois, dire ici cc^nment d'autres conseils non 

moin^ mal avisés , le trompant de nouveau sur 

la natui?e véritable des choses , hii ont montré 

une autre Ëspagn^ecpi^ cc^e qui existait réelle- 

in^nt, l'ont maialemi dans la persuasion qu'il 

râlait sur cette Espagne , tandis que séparé 

de sonpsuple^ par le Êiît il ne régnait sur rien^. 

(i) Voyez mes Mémoires sur la révolution d'Espagoe 
en 1816. ' 



qu'aux palaiâ s'immolent avec joie, et eonsentr 
tent à engraisser les sillons de la patrie plutôt 
que de la laisser à Fétrang^. On n'a pas vu 
l^objet de tant de. sacriticeSy on l'adore; il n'a 
rien Sait y om s'immole pcMir lui} il reparaît^ les 
cœurs sont trop étroits pour sulfire à la joie 
que &it ressienti? sa prés^iice. O prodige ! 
6 contraste] six az^ sont à pd^ écottlé$^ et 
d^ns lemâmejou?, un même TO0», la même 
unanimité qui Favait soutenu, le renverse.... 
Le 3^1 déceoibre 1819, Ferdinand comptait 
régner sur toute l'Espagne de VSoS^ el îSog.... 
et le !«' janvier 1S20ÎI apprit qu'il ne régnait 
plus sur ce trône, que de toute cette Espagne 
qui avait l'air de lui apparier, il n'y avait 
qu'une mince surfece qui fôt.enc<>r€^à lui, et 
'que sjaivi avec enthousiasme par tous^ily avait 
peu d'années^ aujeurdliuî il se trouvait délaissé 
de tou3 :• voilà l'état dans lequel il s*est trou- 
Tc, tefe sont les premiers qaraetères de cette 
lutte; mais i]^ h^ sont pas les seuls, et pour les 
fiiîre mieu» ressortir , je dois ks classer avec 
ordre. 

Je dirai donc, i* si TEspagne pouvait 
écb^pi^ir à une révolutiiO)^|. 2"" comment se 
^rmeijit les élémcjus de révolnjtioo: et qoioment 
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sW arrangée celle de l'Espagne ; 3^ comment 
a r^né Ferdinand j 4* qnels seront les résul- 
tats de cette réyt>littîon par rapport à TEurope, 
à FAmérique, an monde entier et à la royauté; 
5* ce que doit faire TEspagne pour mettre à 
profit ce grand événement* 

Cette suite de considérations m'a paru for- 
mer un ensemble aussi complet que permet 
aujourd'hui de le faire la nouveauté de l'évé- 
nement. Le cheval de Troie portait moins de 
Grecs dans ses flancs, que ne porte avec lui 
de germes de scènes de tout genre l'écroulement 
complet et instantané de la vieille monarchie 
espagnole^ et la substitution dWe nouvelle. 
Ceci fera une pièce à plusieurs actes; le premielr 
est achevé, il nou3 et par&itement connu^ et à 
ce titre nous pouvons en parler : quant à ceux 
qui doivent suivre^ il Êait attendre j des scènes 
variées amèneront nécessairement tant d'inté^ 
rets et tant d'hommes, tant d'ambitions et 4e 
regrets qui vont se trouver en présence et aux 
prises : fasse le ciel que de cette fouraai^p m 
^rtentpas des feux dévorans, et que le ra)eu^ 
uissement de l'Espagne ne réalise pas cdui 
de lifédée! ce seront une belle magie et de 
«ges ms^cions que ceux qoî l'en préserverc»iU 
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CHAPITRE PREMIER. 

Causes de la révolution dt Espagne, 

X-J'espagne pouvait-elle éviter une révolu- 
tion? Trois choses empêchent les révolutions 
. d'éclore dans un pays : 

;•. L'ahsence de révolutions dans son voisi- 
nage; ' ^- 

2*. Le déÊiut d'en avoir éprouvé soi-même; 

3**. L'absence des. causes de révolution, ré- 
sultant d'un bon gouvernement* 

Quand on est content, quand on vit au 
milieu du calme, quel motif assez puissant 
peut-on ressentir pour s'engager dans une en- 
treprise delà gravité d'une révolution , car rien 
au monde ne ressemble moins à un badinage* 
Une tentative pareille est un pa-tout irrépara-' 
ble: cette route n'a que deux issues..., l'une 
manquée, l'autre est inévitable. Ainsi donc les 
révohitions proviennent à la fois de causes 
extérieures et intérieures; à ces deux titres, 
l'Espagne ne manquait de rien pour arriver 
promptement à une révolution.... Ce n'est plus 
en Amérique,' au Mexique, que depuis douze 
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ans il fallait chercher la nouvelle Espagœ.: 
il en existait une en Europe ,, à la place 
même qu'avait occupée la vieille Espagne, et 
où Ton était accoutumé à la trouver. Si elle 
était absente de la carte de géographie, elle 
n'existait pas moins dans l'ordre nouveau de 
révolution qui avait déjà atteinfrFEspagne d'Eu- 
rope, et dans celui de la civilisation moderne, 
dont elle fait 'partie et dont elle est entourée^ 
La révolution qui dans ce moment frappe nos 
yeux, n'est que la manifestation de celle qui 
existait déjà en Espagne. Les révolutions de 
palais, comme les orages, peuvent se former et 
éclater dans un jour; celles des nation^ ont 
besoin d'antécédens , il faut que la min€ 
se remplisse de longue main ; mais aussi 
quand elle est suffisamment chargée , rien ne 
peut plus arrêter l'explosion : à l'heure, au 
moment marqués par la nature des choses , il 
feut qu'elle éclate... Or tel était le point auquel 
l'Espagne était arrivée; il est feux que déjà elle 
n'eût pas éprouv4 ^^^ révolution : on s'est 
beaucoup abusé ^ur cet . article. Parce que 
l'Espagne avaif combattu les Français avec opi- 
niâtreté , il ne fallait pas conclure qu'elle n'eût 
contracté aucune relation ni aucune confor- 
mité avipc .la France et la révolution : autre 
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chose est de repousser celui qui entre clie^ votui 
à main armée , autre chose est de s'approprier 
ce que l'on trouve débouchez lui. Les Romains 
vainquiroot le monde en adoptant successive- 
mexit les armes de ceux qu'ils venaient de 
vaÎQGre ; on peut se &ire un moyen de victoire 
avec Fépée ou le bouclier de son ennemi : cette 
considération a échappé généralement, et on 
n'a cessé de parler de l'Espagne cdmme d'une 
terre qui repoussait avec horreur tout ce qui 
venait de k France , tout ce qui était propre à 
la retracer , tandis qu'au coi^ttaire le sol de 
l'Espagne était imbibé des principes de la 
révolution , tandis qtt'uue paitie de ses habi^ 
tans par Yetkt du s^ur des Français parmi 
ewLy par leur transplantation personnelle en 
France, avaient contracté même involontaire-^ 
ment la plus grande partie delà manière de 
peaset des Français eux-mêmes, et qu'ils 
âaknt sous beaucoup de rapports devenus 
éUx-mêDaes français. Pendant la révolution , 
unepartie des bibiiothèqUQ$ de France ont été 
versées en Espace ; d'était Ivà créer im autre 
ordre d^idées^ uiïe autre éducation; à klongue 
les livres âooQt les vrais ptécepteurs des peuples, 
l'Espagne a<vait reçu cettt éd^catioli nouvelle* 
Les Français ont séjourné eu Espagne peiida^nt 



dix anià; il n'est pas un coin de la péninsule 
qu'ils n'aient fouillé, qu'ils n'aient habité, au-f 
quel ils n'aient montré d'autresinœUrs , qu'ils 
n'aient familiarisé avec d'aUtresidéesque celles 
qu'ils y trouvaient établies^ A leur tour un nom** 
bre prodigieu2:d'£^)agnôls ont été transplantes 
en France pat* les hasards de la guerre : ils ne sont 
pas rentrés chez eux après ce séjour comme 
ils en étaient sortis.... Biego, aujourd'hui un 
des chefs les plus éclatans de l'Espagne, a passé 
quatre- ans en France conune prisonnier de 
guerre^ sûrement il n'y aura pas perdu le temps^ 
et il aura remporté quelque chose de cette 
nouvelle écolew 

■ Mais ce qui est pluls, c'est lemiouvement de 
consommation dés anciens titulaires de tout 
grade qui a été produit par la révolution . Quand 
lesj*évolutions éclatent^ adieu les almanachs 
roy auxBt l'ordre du tableau pour l'avancementa. 
Dans les temps ordinaires , la première couche 
delà sociétéparaît seule; dansles révolutions, les 
couches inférieures se mêlent aux supérieures^ 
et les ont bientôt absorbées; c'est ainsi que dans 
les fouilles profondes que l'on fait dans la 
terre, le sol de la superficie est bientôt reco\x^ 
viert par celui qu'elle cachait^ Il en a été de 
même ici* La nation a été remuée jusque dan^ 
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ses fondemens : la ré^dution et la guerre ont 
refendu et&it dispanatire tout ce qui paraissait 
àlasur&ce, il a &llu arriver jusqu'au fond de 
la nation : de làaont sortis une foule d'hommes 
dont on ne soupçonnait pas l'existence, qui, 
sans la révolution, n'eussent jamais paru au 
grand jour, et qui, comme en France, se sont, 
par la force des <dioses, trouvés portés à toutes 
les places , surtout dans le militaire. L'année 
espagnole actuelle n'est plus l'ancienne armée 
d'Ëspa^ie; c'est Farmée de la révolution et de 
la résistance aux Français :parconfiéquent, c'est 
ime espèce d'hommes très diffisrente de ceux 
qui formaient l'ancien militaire espagiM^ ; c'est 
cette ooanposîiian absolument nouvelle qui 
explique lé retour des tentatives déjà Êdtes 
oooti^Ferdinai>dparcia(ïchefemiliteims,«tr^ 
ilouvelées avec soocès par un sixième.Quiroga, 
Riego, Mina, et tous ceux qui ont paru dans 
ce drame, sont tous des en&ns et des soldats 
de la révolvUion, comme rétaifflit Porlier et 
Milans. 

U en était de même des administrateurs, des 
négocians et de toutesles classesintermédiaires, 
quien Espagne sont très éclairéeset qui tiennent 
plus de la nouv^le France que de la vieille 
Ë^^e.Tous ces Inmmies, portés d'une haiM 
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«i VÎT? Bt ^ uniforme contre les Fj:*ai3içais comme 

conquérans , pouvaient fort bien être portés 

vçrs eux d'un sentiment aussi prpnoncé ^ 

aussi unanime pour leurs institutions : le com^ 

bat était pour le matériel et le rapprodiement 

pour le moral.... 

C'est une étrange et biepi feusse manière 
d'évaluer TE^agne, que celle de se la i^ep^^ 
senter comme étant toujours la vieille Espagne, 
comme uote espèce de ^and couvent d^ns le*- 
^el les préjugés^ l'ignorance et les autres attpr 
buts de cette infériorité morale , avaiejat seuls 
quelque empire. On jugeait la nation par les 
cheÊ apparens ; l'erreur était grossière : l'Çs^ 
pagne valait mieu^ qne ses représqpJtans. 

Quoique la péninsule d'Espagne forme , 
pour ainsi dire, un appendice de l'Europe et 
s'en trouve à peu près séparée, quoiqu'elle n^en-* 
tretienne pas ayec cette contrée des relations 
ni aussi actives ni aussi nombreuses que le 
font plusieurs autres partie^ du contin^it , 
l'Espagne n'est cependant pas, comme la Tur- 
quie, hors de la civilisation européenne. Çn 
Espagne, le militaire, le commerce, la judica- 
ture , la littérature ont une conformité par- 
&ite avec ce qui leur correspond dians le restp 
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de l'Europe. Ces professions ne sont pas. 

moins frappées ^e leurs analogues des au- 
tres pays, des avantages de la civilisation mo- 
derne. Espagnols de naissance et de séjour y 
3s sont Européens moralement et civilement : 
sous ce rapport il n'y a plus que des cosmopo- 
Ëtes en Europe : les mœurs sont communes, 
tous les intérêts qui se rattachent à ces mœ\u*s 
doivent donc aussi être communs; la sûreté, la 
propriété, Fégalité, l'absence de l'arbitraire, la 
diminution des charges publiques sont aussi 
bonnes pour FEspagnol que pour l'Allemand 
et pour le Hollandais, et sont de même Clé- 
ment bonnes pour tous; les moyens de commu- 
nication entre tous lespeuples leur donnent des 
moyens de s'entendre qui forment vraiment, 
des habitans de l'Europe, une seule et même 
&mille; jamais la dénomination de république 
européenne n^eût d'acception plus véritable. 
Divisée par les intérêts plus que par les mœurs 
l'Europe est un#Mespèce de république (i)dorit 
— ^- I - - . ■ ■ ■ 

(i) On comptait en Espagne : académies i8 

Universités . . . . a8 

Villes avec des Sociétés patriotiques 80 

J'ai lu une lettre de Louis XY à son ministre le duc 
de Choiseul^ dans laquelle, dè$ 1763 , il lui parle des 
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JlT.spaguol n'est exclue à aucun titre, elpo»^ 
vaut y paraître avec honneur, il a dû. désirer 
de le feire. 

L'Espagnol, quoique mis en surveillance et 
comme en séquestre, par son gouvemement,ne 
pouvait cependant pa^ être sevré tout à feit 
de la connaissance de ce qui se passait autour 
de lui. En pareil cas, ne pas toiot dire irrite la 
curiosité , et dans l'impossibilité de tout ca^ 
cher, il feut tout révéler. Ce n'est plus qu'en 
Turquie que tout peut encore être caché et 
ignoré : là sont des barrières qui ne se trouvent 
plus en Europe , dans laquelle mille raj^orts 
de communauté existent entre les honunes et 
les rapprochent à chaque instant* Combien 
d'Espagnols franchissant par la pensée le^^ 
Pyrénées, s'associent en idée aux voix, qui 
ieati««,t en Europe. .«X scéaes .^ rT 
plissent son théâtre! Qu'on se représente l'eflFet 
qu'elles doivent produire sur des imaginations 
accoutumées à s'élancer sur des ailes de &u^ 
dans les vastes et hautes régions qui fonuent 



4—1*1 



mœurs républicaines de Ji'Europe*... ce coup-d'œil sur 
son temps est fort juste , et prouve dans ce prince du 
«ens et U faculté d'observer^ 



( M ) 

le domaine de la fictioti. En Espagne, comme 
êatîts le reste de-PEm-opCj il n^ a plus d'atten- 
tion que pour les objets politiques , comme au 
temp» des guenrés citiles et religieuses du sei- 
zième siècle, en France, en Allemagne, en An- 
^eterre,fes sujets de ces grandes contestations 
remplissaient seidstouslcs esprits. Uneoccupa- 
tion uniforme tient FEuropeet lemonde atten- 
fife : fe/^/77ic2fibn? sociale qui s'opère partout^ 
et dont il faudrait substituer le nom à celui de 
la répolutiorî. Celui-ci est trop borné pour un 
acteaussi grand : il resserre Faction ou du moins 
H la rappeBe dans le cadre seul de la révolu- 
tion française, tandis que c'est du changement 
du monde dont il s^agit. L'Espagne vient d'y 
entrer : elle j avait abordé comme un vaisseau 
que l'orage repousse du port; maintenant ejle 
y est entrée à pleines voiles. 

Si la révolution qu'elle subit dans ce moment 
est, sous un rapport, l'effet combiné delà révo- 
lution feite en 1808, et celui de la civilisation 
moderne dont l'infhience s'étend à tout et 
partout; elle est, de plus^ l'effet du mauvais 
gouvernement qu'asubi l'Espagne depuis i8i4* 

Raiso^nons : 

Gomment ce pays a-t-il été gouverné depuis 



cette époque? était-ce pour un pdireil résultat 
qu'un gTKud peuple entendait embrasser les 
plus cruelles soûfirances^ et soutenir les plus 
rudes ccud^ats auxqueisi des mortek se soiexit 
jamaris asdujétis? Ne diTaitK>n pas que c'est 
pour la restauration d'Espagne que Fox semble 
avoir proféré cet efihfcyant oracle y qu^une res^ 
tauration était la plus mauraiéé des répolu^ 
tions?T>ehotme foi, le gouvernement de Fer- 
dinand était-il applicableà un peuple renouvelé 
par tant de îk^nes qui avaient donné une autre* 
direction à ses idées et à ses regards ? pouvait" 
il être proposé à des milliers de che& mÛitaires^ 
enfansde la fortune, artisans de leur élévation^ 
restes miraculeux de cent combats, dâiris de 
mille bataillons, arrivés à la tête des troupes à 
travers le crible des coups de la mort^t cmnme 
sous sa &UX émoussée à force de frapper^ 
d'accepter pour chefs et pour instructeurs^ 
l'inquisition et les moines ^ pour rafraicbisse^ 
ment et pour salaire les fiuige^ et les feux de 
l'Amérique! c'est à ces Espagnols qui ont cimoa*^ 
té des actes constitutionnels, que les taches 
qui s'y rencontrent n'empêchent pas de s'éle^ 
ver au-<lessus de ceux qui régissent les aînés 
de la civilisation politique européennes^ que 



Vton vient donnw pour régulateur» et eomnie 
épurateurs des idées d'une jeunesse trop, 
vives ^ cpoi? les jésuites et tout ce que l'Espar^ 
gne possède de plus reculé en éducation, de, 
plus gothique en institution, de plus <^que et 
de plus obtus en Êicultés intellectuelles! Cesfc 
dans l'arsenal de l'ignorance et de la sottise 
que Fon va ebercher ses armes ^ et celles dont, 
on entend forcer les autres. à se revêtir; il n'y- 
manquait quedesmissionnaires.jFerdinand VU 
a proposé'à des hommes de la nouvelle Europe,, 
de paraître au milieu de la civilisation mo- 
derne avec les aceoutremens du temps de 
Ferdinand h catholique et de Philippe II. Ils 
ont rejeté cette ridicule livrée ; ils ont voulu 
vivre sous les habits de leur temps, voilà toute 
la révolution d^pagae, la préférence donnée 
au temps présent sur le temps passé. Jjeiaéme 
résultat attendtoùtprincequi voudra violenter 
l'esprit de son pays, comme l'a fait Ferdinand; 
qui tentera de le &iro repasser par les filières 
de l'antiquité pour l'arracher à son état mo^ 
derne et à la ps^rt qu'il prend à la civilisation 
de l'Europe : l'Espagne tenait à l'Europe par 
trop de ressemblances pour ne pas finir par 
lui ressembler tout-à-fait : quand on veut vivra 
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eomme en Turquie , il &ut s'isoler de tout 
tomme on fait en Turqi^e. Mais vouloir allier 
ensemble l'Europe et la Turquie, mais aux 
mœurs de la nouvelle Europe , vouloir joindre 
les procédés de la Turquie, en vérité qiie peut- 
on attendre d'Un pareil amalgame? Le» 
hommes périssent presque^ tous pour ne pas 
se bien entendre eux-mêmes; ils prennent 
leurs systèmes pièce à pièce dans deux ou troi» 
systèmes opposés, et semblables àTartistequi 
avait projeté de &ire la statue de la mère desr 
grâces ' avec les traits réunis des beautés de la 
Grèce, ils finissent par ne faire qu'un monstre. 
Ce qui est le plus rare parmi lés hommes , c'est 
une idée Homogène et complète ; son absence 
avait perdu Napoléon , il était probable qu'elle 
pourrait bien aussi avoir la feculté de per- 
dre Ferdinand. 11 voulait être à la fois de 
l'Europe et de l'Afiriqùe, de son temps et de 
celui de Charles-Quint ; on n'est pas à la ft)is 
de deux temps différens. Mais aussi quelle bi-r 
zarre conception que celle de ce r^ne ! l'esprit 
se perd à l'examiner. Cette recherche fait con- 
cevoir le regret que quelque habile anatomiste 
lie nous ait pas appris quelle fibre paticulière 
^ certaines têtes , peut les porter à considère? 
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lliumamté comme une espèce de matière Êiite 
pour respirer^pour se mouvoir et pour s'animer 
uniquement d'après kfiir souffle^ leur inspira-* 
lion ou leur direction propre , ni quelle con- 
formation particulière, dans l'organe de la vue^ 
donne à leurs yeul régulièrement et unifor- 
mément la propriété de voir les choses et les 
hommes autrement qu'ils existentei qu'ik dont 
Êiits : quelle organisation les porte encore à re- 
garder tous ces mobilesconune des instrumens 
d'une docilité immanqilabley prêts à obéir à tou-« 
tes les impressions qu'on leur coihmuniquera^ 
ce qui les exposerait à changer souvent , et plus 
fiouvent qu'ils ne sont disposés aie faire ; 11 y a là 
dedans quelque chose d'extra naturel : le reste 
des hommes n'est pas fait ainsi* Le roi d'Espagne, 
en se voyant le maître du sol de l'Espagne, avait 
cru être aussi le maître de l'esprit de ses hàbi* 
tans ; U vivait dans la' confiance de comman- 
der aux uns comme à l'autre, à des êtres sen-^ 
sibleS comme à une matière insensible! Parce 
que ceUe-ci ne résistait ni ne^se plaignait, 
il concluait quô les autres ne résisteraient et 
ne se plaindraient pas davantage. Une chute 
cruelle lui a appris sa méprise ^ et la séparation 
des uns lui a coûté la perte de l'autre* Yoilà 
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OÙ l'on arrive à la §uite des erreurs que pro- 
duisent les préjugés en&ns de l'habitude ou de 
l'irréflexion , fomentés par la flatterie , entre- 
tenus par quelques instans de succès, auxquels 
doit succéder xme éternité de douleurs. Ferdi- 
nand vient de subir cette cruelle, mais instruc- 
tive épreuve. En se sentant de nouveau sur la 
terre d'Espagne , à l'aspect de ce trône qu'il 
lui était donné de revoir , l'antique royauté en 
rentrant dans son cœur a revécu facilement 
dans son esprit; il s'est cru à la fois sur la terre 
et sur le trône de ses aïeux , il a cru que ceux 
qui avaîe^nt tout souffert pour lui pourraient 
tout supporter de lui; le succès a répondu 
aux premiers essais^ de premières attaques 
ont été réprimées, d'autres les ont suivies; 
il n'a pas voulu entendre le langage et la si- 
gnification cachée de ces attaques redoublées; 
ces feux échappps de la terre n'ont pas feit 
songer à éteindre le foyer qui couvait au fond 
du volcan ; ■ on n'a songé qu'à combler sa 
bouche avec des victimes et des cadavres. 
Aggraver avec orgueil a paru dignité, com- 
mander avec hauteur a été réputé de la force , 
le silence a été pris pour de l'assentiment, 
s'enfoncer dans les mêmes voies a été nommé 
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fermeté; et pendaut qu'au milieu de la mîsèrer 
publique et de rabattement des opprimés^. oa 
croyait avoir trouyé pour soi^conune avoir tracé 
aux autres, les routes trop long*temps n^Ugées 
du véritable empire à exei\;er sur les hommes, 
Templre lui-même échappait. Cet empire S9 
trouvait transféré, qui lé croirait, grand Dieuf 
aux victimes mêmes de ce despotisme; et 
c^était du fond des prisons où elles^étaieikt enfer- 
mées, que revenait le pouvoir qui allait dans 
un cUn-d'œil se répandre comme vm torrent 
sur l'Espagne , charmée de le voir reparaître. 
Oui, c'était dans les hideux cachots de Cent*, 
que se trouvait alors le vrai trône de l'Espagûe^ 
C'étaient les auteurs de la constitution , 
\ relégués depuis six ans dans ces odieuses de- 

meures, qui régnaient vraiment sur l'Espagne. 
On avait bien puhvrer leurs corps aux cliaîne» 
et aux bourreaux , mais leur esprit avait été 
recuçilU par les Espagnols; il avait fermenté 
parmi eux, il leur avait donné d'autres idées^ 
il les révoltait contre leurs oppresseurs et 
lorsqu'à force de gagner de proche en proche 
il fut parvenu au point d'avoir formé l'espiit 
de toute la nation, d'un effort commun 
ceux qu'il avait réunis se sont portés, vers la 
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trône et Vont forcé à s'en revêtir lui-mêmci 

C'est alors que Ferdinand a pu connaître qui 
régnait vraiment en Espagne , si c'était lui ou 
ses captifs y si c'était la force ou l'opinion r 
admirable victoire de cette opinion , reine mé* 
connue et contestée jusqu'ici, l'Espagne vient 
de t'élever un trône d'où tu commandes touil 
ceux du monde, d'où tu leur enseignes à ne se 
jamais séparer de toi, d'où tu leur montres ce 
qu'il en coûte pour t'abandonner; te mépriser 
est se condamner soi-même! KerrellI, Paul I*', 
n'auraient pas plus été attaqués par leurs 
femmes ou par leurs courtisans, que Ferdi- 
nand ne Peut été par ses soldats , si , comme 
lui , ces princes malheureux n'eussent été dé- 
laissés d'avance par l'opinion. Retirée d'eux, ils 
se trouvèrent sans forces, et prêt» à devenir la 
proie de qui voulut les attaquer. Qui a-t-on ja- 
mais vu se soutenir contre Fopinion? cela n'est 
pas encore arrivé depuis qu'il y a des sociétés 
humaines. En France , il n'y aurait pas eu de 
1 4 juillet , si l'opinion ne se fiit trouvée retirée 
du gouvernement de Louis XVl ; en Espagne, 
il n'y aurait pas eu de i^ janvier 1820, si 
l'opinion, délaissant Ferdinand, marquant son 
administration d'un sceau de réprobation. 
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n^eût transporté dans un camp ennemi la 
force qu'elle ' lui avait repris. Ainsi les deux 
monarques, quoique dans des actions opposées 
en apparence y ont péri par une cause sem- 
blable en réalité. 

La révolution d'Espagne montre un monar- 
que ramené par son peuple dans le sein de la 
civilisation et daxis les sentiers de la légalité; 
choseenccH:einco]wuèaumûnjde«Un roi de Sy- 
racuse, Gélon, imposa pour toute condition de 
paix , à Cartbage vaincue, de cesser ses horrible3 
sacrifices , de renverser les autels impies sur 
lesquels elle immolait des bommes à ses dieux 
cruels; l'Espagne impose pour toute condition 
à un monarque désarmé, de renverser les autels 
de la superstition , de l'ignorance , du despo- 
tisme,etde rentrer 4ans les voies de l'humanité 
civilisée ; honneur à tous les deux, jamais vic- 
toire ne mérita naieux le sourire du ciel, qui 
n'a pas semé sur la terre l'espèce humaine 
pour servir de victime pas plus que de jouet 
à quelques-uns de ses membres. 

Les associations biunaines sont une chose 
£)rt grave, et en cela même elles ne peuvent plus 
être menées par des us et coutumes y mais 
d'après des principes et 4es kimières. En mo« 
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rale^ on périt par l'absence dé la vertu; 
en politique , par Vnh^em^ 4^ lumière». Le 
crime tue rame, et les faute», lei états. Fasse 
le ciel que JF^tdinand, racaené par ses peuples 
comme un père égaré peut Téfere par «e» eu- 
ËUQ5 , ne trouve eu eui^ (piW appui çsom^ 
lant te!t paisible; puisse l'Eî^pague i«trwer 
la piété id'AjBrt^ne, se dévouant à soutenir 
les paj5 d'un père privé de la lumière. 

■' ■ ' - ■■ ^ . M M.» ■■*MI , Il MM ■! I lin I 1, j ^ ^mm 

CHAPITRE II. 

Principes des révolutions. 

V oici un texte neuf, effrayant pour beau- 
coup de monde, imputable p^r un grand 
nombre à celui qui ose envisager et traiter 
publiquement un pareil sujet. Qu'on se ras- 
sure. —La jouissance d'une vie calme et se^ 
reine, comme le ciel dont nous l'avons rçcue, 
et sous lequel nous vivons , au sein des familles^ 
dans l'accomplissement des devoirs imposé» 
par la société^ dans la culture du vaste champ 
de l'esprit^ et de ceus; que sous mille formes 
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la mtUre déroule devant nos yettis et livfe à 
jQOtre active industrie, forme la destination 
véritable et le plus bel apanage de Fhumanité^ 
et ferait son plus grand bonheur , si la réalité 
ne se trouvait pas trop sotivent .séparée de son 
image. Age d'or, q;uelle a été ta durée ! combien 
de temps celui de fer a-t*il laissé r^ner Tinno- 
cence à côté de la virginité du mondes» Une 
fiimille habite seule un coin de cette terre ^ 
de cet univers que ses descendans sont des- 
tinés à couvrir et à tourmenter, et déjà le 
sang Fa arrosé, versé par la main même 
d'un frère j le premier frère frit le premier 
assassin , prima mots , primi parentes ! Le 
genre humain paraît descendre de deux frères 
ennemis , et renfermer une race de Gain tou- 
jours prête à renouveler le sacrifice de celte 
d'Abel. C'est donc de la guerre civile qui tou- 
jours e:^ista dans l'intérieur de la Êimille hu- 
maine , que j'ai à parler, ainsi qu^à faire à ces 
grandes sections de la Êimille du genre hu-^ 
main quel'on appelle les états , l'application des 
principes qui produisent parmi elles ces vastes 
Commotions que Ton appelle des révolutions. 
Loin donc dé l'esprit de tout le monde, comme 
elle l'est du mien toute idée de tendance à relâ- 
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dier les liens de la société et des devoirs^ 
cmn qui unissent le commandement à la su^ 
bordination, et la subordination au comman- 
dement. Qui n'a pas horreur de Fanarchie, et 
de tout ce qui la fomente! Qui pourrait en 
vouloir, et ne pas reculer d^eflfroi à l'aspect 
de ses efiêts! Mais ici la' question est toute 
autre. 

Des sociétés sont troublées ; comme l'arbre 
qui trompe Fœil par l'éclat de son écorce et par 
la verdure de son feuillage tombe en poussière, 
et jonche la terre de débris que l'on croyait 
animés pour un long temps encore du souffle 
delà vie, de même des sociétés dont lasur&ce 
ne présentait rien que de tranquille, se trou- 
blent tout à coup , et changent de forme avec 
une rapidité que l'œil a peiiie à suivre, que l'es- 
prit tarde à expliquer, et que la raison interdite 
et muette contemple avec surprise^ D'où cela 
provientril? Je le laisse a expliquer à un homme 
qui plus que tout autre a pénétré bien avant 
dans le cœur humain , qui en a étudié les mour 
vemens , qui a le mieux suivi les effets de l'in^ 
fluencë des divers modes de gouvernement, eï 
qui dans des mémoires , monumens de fran* 
chise , de grâce , de profondeur et du génie 

3 
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des.alEdres, a montré combien il était supé- 
rieur À ceD«s qui remplissoient Fépoque dans 
laquelle s'exerçaient ses talens. Cet homme, c'est 
ïe cardinal de Retz , un des meilleurs juges qui 
aient jamais existé de la conduite des afiaires 
d'ici bas , véritable classique politique. Voici 
ce qu'il dit du principe des troubles qui eurent 
lieu dans son temps; sûremement les évènemens 
de la frondç ne présentent qu'une bien petite 
écheUe pour mesurer ceux de notre temps j 
mais comme un compas suffit pour mesurer 
le monde, de même des principes suffisent 
aussi pour embrasser tous les évènemens , et 
pour les comparer entre eux, quelle que soit 
d'ailleurs leur étendue, pourvu que leur nature 
ne s'oppose pas à ce rapprochement. 

Voici donc ce que dit le cardinal de Retz 
du mode de gouvernement de h France à 
l'époque de la régence d'Anne d'Autriche , et 
à l'aurore de la fronde. Qui croirait que le 
grand règne ait ainsi commencé ! 

Nous prions les lecteurs d'accorder de l'at- 
tention à ce passage. Il est rare d'en rencon- 
trer qui en mérite une plus sérieuse, ce Le der- 
)> nier point de l'iUusion en*matière d'état est 
» une espèce de léthargie qui n'arrive jamais 
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y> sèment des anciennes lois , l'anéantissement 
y> de jcé mflieu qu'elles ont posé entre le^ rois 
y> . et les peuples , l'établissement de l'autorité 
)) purement et absolument despotique, sont 
y> ceux qui ont jeté originairement la ÎFrance 
» dans ces convulsions dans lesquelles nos 
')> pères l'ont vuej le cardinal de Richelieu 1^ 
y> traita comme un empirique, avec des re- 
>) mèdes violens, qui lui firent paraître de la 
y> force ^ mais une force d'agitation qui en 
)) épuisa le corps et les parties . Le cardinal 
)) Mazarin, comme un médecin très inexpé- 
» rimenté,ne connut point son abattement j 
)) il ne la soutint point par fes secrets chi- 
» miques de son prédécesseur j il continua de 
» l'aiFaiblir par des saignées j elle tomba en 
)> léthargie, et il fut assez mal habile pout 
)> prendre ce faux repos pour une véritable 
y> santé j les provinces abandonnées. à la ra- 
y) mue des surintendans , demeuraient abat-^ 
» tues et assoupies sous la pesanteur de leurs 
)>*maux, que les secousses qu'elles s'étaient 
y> dobnées de temps en temps sous le cardinal 
» dé Rîcheliieu,' n'avaient Tait qu'augmenter 
» et aigrir. Les parlemens , qui avaient tout 

3. 
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9 nouveUeme&t gémi sous h tyrannie , étaient 
y> comme insensibles aux misères présentes^ 
> par la mémoire encore trop vive et trop 
3» récente des passées; les grands qui, pour 
3> la plupart, avaient été chassés du royaume , 
» s'endormaient paresseusement dans leurs 
y$ lits , qu'ils avaient été ravis de retrouver. Si 
)> cette indolence générale eût été ménagée, 
» l'assoupissement eût peut-être duré plus 
» long-temps ; mais comme le médecin ne le 
» prenait que pour un doux sommeil, il n'y 
j> fit auùun remède. Le mal s'aigrit; la tête 
D s'évdJla ; Paris se sentit ; il poussa des sou* 
y> pirs, et l'on n'en fit point de cas. Il tomba 
y> en firénésie. Venons au détail. Emeri, sur- 
y> intendant des finances , et , à mon sens , l'es* 
» prit le plus corrompu de son siècle, ne cher- 
» chait que- des noms pour trouver des édits; 
y> je ne puis mieux vous exprimer le fond de 
» l'âme du personnage qui disait en plein 
» conseil ( Je l'ai oin) que la foi n'était que 
» pour lès marchands , et que les maîtres des 
7> requêtes qui l'alléguaient pour raison dans 
y> les affaires qui regardaient le roi, méritaient 
» d'être punià ; je ne puis mieux vous expri- 
D mer ledé&ut de son jugement : eet homme ^ 
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y> qui avait été condamné à Lyon dans sa jeu-* 

.^ y> nes$e, à être pendu, gouvernait même avec 

» empire le cardinal Mazarii^ en toi;it' ce qui 

» regardait le dedans du royaume, ^e choisôs 

y> cette remarque centre douze ou quinze que 

y> je vous pourrais £ûre de même n^ature, pour 

, » vous donner à entendre Pextrémité du mal , 

» qui n'est jamais à son période , que quand 

» ceux qui commandent ont perdu la honte , 

» parce que c'est justement le moment dans 

» lequel ceux qui obéissent, perdent le res- 

>> pect , et c'est dans ce même moment où l'on 

7> revie^t de la léthargie, mais par des convut- 

» siDn3. Il paraît un peu de sentiments, udjs 

y> lueur, ou plutôt une étincelle de vie, dan# 

y> les conuneucemens presque imperceptibles ; 

9 il ne se donne point par Monsiem:, il qe se 

y> donne pas par M. le prince , il ne se donna 

7> point par les grands du royaume , il ne sp 

y> donne point par les provinces , il se donne 

y> par le parlement , qui, jusqu'à notre siècle, 

7> n'avait jamais conune^çé de révolution , et 

?i qui certainement aurait cbndanmé par des 

3> arrêts sanglans celle qu'il &isait lui-même ^ 

^ si tout autre quç lui l'eût comipencée ^ i) 

j) gronda sur l'édit du tarif, et aussitôt qu'il 
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» eût seulement murmuré , tout le monde 
30 s'éveilla. On chercha, en s'éveiUant , comme 
à tâtons, les lois; on ne les trouva phis; Ton 
s'effara , Ton cria , l'on se les demanda , et 
dans cette agitation , les questions que leurs 
expUcations firent naître, d'obscures qu'elles 
étaient, et vénérables par leurs obscurités,» 
devinrent problématiques; et de là, à l'é^ 
gard de la moitié du monde, odieuses. Le 
peuple entra dans le sanctuaire^ il leva le 
voile qui doit toujours couvrir tout ce que 
l'on peut dire et tout ce que l'on peut croire 
du droit des peuples et de celui des rois, qui 
ne s^aecordent jamais si bien ensemble que 
dans le silence : la salle du palais profana 
ces mystères. )> 
Vous l'avez entendu , tout se trouve dans 
cet énerçîque et brillant tableau , pour lequel 
la sagesse et la grâce semblent s'être partagé 
le pinceau : faites-en l'application à l'Espagne: 
dites où étaient les lois , qu'étaient devenuea 
la raison, la justice, la stabilité dansles choses, 
a fixité dans les idées et dans les choix du 
prince , la sûreté pour les personnes : contem- 
plez, si vous en avez le courage, les prisons, 
yegorgeant de captife ; et quelles prisons, grand 
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Dieu , que les prisons d'Espagne ! Voyez celui 

qui , hier placé aux côtés du prince , épouvan- 
tait en promenant sur toutes les têtes le glaivede 
son pouvoir, le lendemain confondu avec les 
criminels j hier sur les marches du trône , au- 
jourd'hui sous les verroux d'un cachot. Deman- 
dez où passait l'or des tributs , quelle était la 
confiance du trésor, quels salaires recevaient 
les agens de l'autorité : calculez quel respect 
portait le peuple à deslçis émanées du caprice, 
désavouées par la raison , incapables d'en sup- 
porter les regards , et voyez s'il était besoin 
d'un cardinal de Retz pour voir clairement 
qu'im pareil gouvernement était voué à une 
perte dont l'heure approchait à grands pas. 
Si, à l'époque de la minorité de Loiiis XIV, 
lorsque les principes de la sociabilité n'avaient 
pas encore été répandus en Europe , lorsque 
la religion exerçait encore un grand empire 
sur des esprits vierges de toutes recherches 
philosophiques, si ce qu'on peut quaKfier de 
simples maladresses suffirent poto? réveiller la 
France dû sommeil où Favait plongé un mi- 
nistre chez lequel la puissance portait l'em- 
preinte de la violence , si quelques diffortnitéâ 
dans le gouvernement eurent le pouvoir da 
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faire soulever le bandeau que la maià de 
fer de ce ministre avait étendu sur les yeux 
de la nation, que ne devait pas produire 
un gouvernement saccadé , sans arrêt ^ sans 
raison ^t sans argent , à côté de la France y 
à la Sàce de l'Europe y sous les yeux du monde 
epjtier^ au bruit des incrépations de tout oe qui 
pense et de ce qui écrit en Europe! Les minis- 
tres anglais en plein parlement avaient quali- 
fié ce gouvernement d'une manièreflétrissante* 
Mille fois les voûtes de Wesminster ont re- 
tenti de reproches contre luij mille écrits de- 
venus la lecture de FEurope , formaient contre 
lui un corps d'accusation publique. Conmaent 
résister à tant de principes de dissolution et de 
ruine ! et s'il pouvait y avoir lieu de s'étonner 
de quelque chose , ne serait-ce pas que ce ré- 
sultat se soit fait si long-temps attendre? Même 
en se soulevant , l'Espagne aencore faitpreuve 
de longaniinité et de patience. Onestfortsujet 
à se tromper sur les effets desmécontentemens 
d^ns un pays : les uns leur attachent trop 
'd'importance, et les autres leur refusent celle 
qui leur appartient : le point essentiel est de 
bien reconnaître quand l'heure doit arriver. 
À est le danger. Ainsi ^ si les mécontentem^ 
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ont une cause légère ^fecile à réparef, s'ils sont 
récens^ s'ils sont partiels, ne craignez rien , le 
terrain est encore solide : ainsi rien n'était en- 
core prêt quand Lascy etPorlier éclatèrent. Le 
règne était peu avancé , l'amendement pou- 
vait être espéré} les blessures étaient par- 
tielles et peu larges... Les insurgés durent pé- 
rir ; ils manquaient d'appui : agissant comme 
pour eux seuls , îb se trouvèrent seuls et suc- 
combèrent. Ils s'étaient trop pressés } mais 
lorsque cinq attaques manquées eurent appris 
que l'on pouvait attaquer.} lorsque le champ du 
mécontentement fut élargi, lorsque la déraison 
fiit manifeste, le désordre affiché, tout le 
monde blessé qu prêt à l'être , alors arriva ce 
moment critique et décisif où tous lesmécon- 
tentemens se touchent , et qui détermine l'ex- 
plosion... La révolution d'Espagne s'est feite 
ainsi : un jour , dans un pays où tout présentait 
l'image du calme et del'obéissance , où le souve- 
rain paraissait affermi sur un trône absolu, un cri 
élancé du fond de la péninsule a suffipourfai^ - 
éclater en imprécations tout un peuple parmi 
lequel une seule bouche ne s'était pas encore 
ouverte} tout le monde s'est trouvé d'accord 
avant que de s'être parlé; et s'entendre en se re* 
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gardant ; un vœu unanime a yole d'un bout à 
l'autre de l'Espagne avec la rapidité de l'éclair j 
il a enveloppé le prince comme un tourbillon: . 
il l'a séparé de toute l'Espagne, et ne lui a laissé 
d'autre ressource que celle de souscrire à ce 
qu'exigeait de lui le peuple auquel une heure 
auparavant il commandait , sans se douter de 
rien. C'çst que tous les mécontentemens s'é- 
taient rapprochés, et étaient comme con^igus , 
et que, par leur réunion, ils formaient une 
masse et une chaîne qu'aucun pouvoir n'était ' 
capable de rompre... Le torrent une fois formé 
devait tout entraîner, 

L'Espagne s'est trouvée dans cette extré- 
mité qui place tme nation entre le besoin de 
l'insurrection ou la mort. En pareil cas , le 
choix ne peut jamais être douteux de la part 
d'un peuple. Alors il se fait à lui-même l'appli- 
cation du principe : salua populi suprema lex. 
Comme il renferme dans son sein le principe 
> ^d|e tous les pouvoirs , il les rappelle à lui, lors- 
^ qu'il les voit tournés contre lui-même , et dé- 
tournés du but pour lequel il les avait remis. 
C'est son bien dans lequel il rentre , et qu'il ne 
fait que retirer à un dépositaire infidèle. De 
simples particuliers ont d'autres devoirs à rem-^' 
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plir , parce qu'ils ne sont pas les gardiens do 
la société ni ses agens; agissant comme indivis 
dus séparés , ils ne peuvent exercer que les 
droits des individus. 

C'est une délicate question, que celle qui 
touche à l'indicalion du point auquel finit le 
dévoir de l'obéissance, et commence celui de 
la résistance ; la théorie de l'oppression n'est 
pas encore fixée j on peut glisser facilement 
dans cette route incertaine et mal tracée. Bos- 
suet et Fénélon la décident contradictoire- 
ment. Bossuet, qui a tout cherché et tout trouvé 
dans les livres sacrés; Bossuet plus semblable pn- 
coreaux grands pontifes delà loiancienne qu'à 
ceux de la nouvelle, ayant toujours devant le» 
yeux le peuple de Dieu, fait l'application des 
principes de la théocratie qui régissait les 
juifs, aux sociétés humaines qui ne peuvent 
être régies que par les principes des sociétés 
politiques. Avec lui, les sociétés humaines n'ont 
pas d'autre ressource que celle d'attendre qu'il 
plaise à Dieu de parler au cœur d'un tyran. 
Cela peut être fort commode pour celui-ci , 
mais il est très peu consolant pour les autres, 
Bossuet ne pouvait pas sortir de l'ancien testa- 
pient j et il voyait toujours Samuel et Elie ju^ 
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géant et punissant les rois , et perdant les exé- 
cuteurs de leurs volontés j mais, parmi nous, 
où la manifestation des vengeances célestes 
n'a plus également lieu, il &ut revenir aux 
principes des associations humaines, et se con^ 
duire avec elles commeavec des hgbitans de la 
terre , et non pas avec des habitans de l'autre 
mojnde. Le salvK,t des états est différent de 
celui des âmes j la politique et l'ordre social ne 
sont chargés que du premier j le secoijdappar* 
tient k un autre ordre de chpses : Féi^élop par- 
lait aijQ^i , .et si c'est être révolutionnaire que 
de feiire de même , pour ma part , je me ré- 
sous sans crainte à passer pour révolution- 
naire comme Fénélon... Heureux qui n'a à se 
reprocher que des torts partagés par cette âmB 
céleste ! 

En matière d'insurrection , quelque chose 
vaut mieux que de demandier quel en est le 
droit, c'est d'empêcher qu'elles ne puissent 
naître j c'est de feire qu'il n'y en ait aucune 
cause. Quand les malheurs sont arrivés , c'est 
unetriste consolation quels droitde se plaindre 
de manqpemens à un devoir. En pareil cas ^ 
oi> ne peut pas Êdre le procès à ceux que l'on 
Tou4r^it hlâmer : il n'y 9 point d'exécuteurs 
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pour les arrêts lancés coûtre toute une nation: 
le plus sage est de ne pas se niettre dans le cas 
d'en avoir besoin : car, à l'heure de l'exécution, 
il faudrait invoquer les coupables contre eUx- 
mêmes , et feire servir leurs propices bras à leur " 
châtiment. 

En traitant des principes des révolutions, 
il ne faut pas négliger d'en distinguer les causes 
accidentelles ou essentielles , éloignées ou pro- 
chaines. Quoique de nature différente, les unes 
influent beaucoup sur les autres , et finissent 
par les déterminer. Ainsi , en France , les su- 
jets de mécontentement quise faisaient ressentir 
depuis la régence, n'auraient pas conduit à la 
révolution de 1 789 , sans les querellés du Roi 
avec le parlement. Lorque ceux-ci eurent dé- 
claré qu'ils n'avaient pas le droit d'imposer 
ni d'emprunter, lorsqu'ils eurent arraché au 
Roi l'aveu d'une impuissance semblable, et , 
qu'ils eurent fcît des madrigaux sur cette im- 
f72/25£a>?ctf(i), la révolution se trouva faîte, car 
alors , Fahcién pouvoir fut renversé : un nou- 
veau fut appelé; et c'est la translation du pour 

(i) Les parlemens disaient alors> Votre Majesté s^r^ 
«lang l'heureuse impuissance d'imposèi: ses peuples. 
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Voir qui constitue les répolUtions.TMenn^égAé. 
en ennui non plus qu'en absurdité, tout ce que 
l'on a écrit sur l'origine de la révolution : elle est 
là toute entière. De jriême , pour la révolution 
d'Amérique, les^ermes existaient : les bills des 
taxes sur le thé et sur d'autres articles la firent 
éclater. De même encore pour l'Amérique du 
sud, la révolution d'Espagnel'afiiitéclore. Dans 
les trois'cas, les causes éloignées étaientles sujets 
demécontentemens : les causes prochaines ont 
été les évènemenis qui viennent d'être rappelés; 
l'occasion qui a accéléré ceux-ci, pouvait aussi 
les retarder. Ainsi, en Espagne, c'est l'embar- 
quement immédiat commandé à l'armée, qui a 
amené l'explosion générale. Quand les mécour 
tens se sont sentis appuyés, ils se sont mon-* 
très, comme à leur tour les soldats s'étaient 
déclarés, parce qu'ils connaissaient l'état des es- 
prits, et qu'ils savaient qu'il suffirait de montrer 
im appui, pour que de l'autre côté on se décla- 
rât. C'est ainsi que s'est fait la révolution d'Es-* 
pagne ; c'est de même que s'était opérée celle 
de la Prusse contre son roi, allié de Napoléon : 
depuis long-temps la Prusse était l'ennemi 
de celui-ci, pendant que le monarque se disait 
son ami : ily avait contradiction, eutre le prince 
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et la mtion. L'armée coupa le nœud en sô 

rangeant du coté de la nation. Celle-ci voyant 
" un fanal et sentant de Tappui , cessa de se 
contraindre, et pendant que le roi de Prusse ( i ) 
envoyait à Paris fidre lès plus humbles suppli- 
cations , la nation s'agglomérait autour de l'ar- 
mée, et leur réunion devenue une force irrésis- 
tible, obligea le roi de prendre parti avec elles et 
de démentir ce qu'il avait envoyé direà Paris. Les 
derniers pas de son ambassadeur étaient encore 
imprimés sur le parquet des Tuileries, et déjà le 
roidePrusseavaitpasséauxennemis,eucelafort 
bien avisé, car que pouvait-il devenir en restant 
séparé de sa nation et de son armée? alors où 
se serait trouvé sa force et son point d'appui?.. 
Le général York a été le Quiroga de la Prusse, 
comihe Quiroga a été le général York de l'Espa- 
gne; l'art de tous les deux a été de bien juger le 
moment, de le saisir, et de part et d'autre il n'y 
a rien eu d'oublié. Résumons tout ceci. Les 
causes éloignées de la révolution d'Espagne 
consistent, i* dans le renouvellement quel'Es- 



(i) Voyez les notes apportées à Paris par l'ambassa* 
dçur extraordinaire du roi de Prusse , et les publications 
du gouvernement pnissien contre le général York. 
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pague avait éprouvé par sa révolution, et par 
la part qu'elle prend à la civilisation moderne; 
n^ dans le mécontentement général inspiré 
par le gouvernement de Ferdinand; la cause 
prochaine et décisive, a été Fordrè d'embarqué- 
ment pour l'Amérique. 

Comme beaucoup d'autres y la révolution 
d'Espagne a trompé les jugemens vulgaires , 
qui s'obstinent à montrer toute action im- 
possible là où ne paraissent pas des chefs déjà 
connus; ignorans, qui s'imaginent que pour 
être y il faut avoir ^<^. Revenons à notre oracle> 
le cardinal de Retz : entendez-lé déclarer que 

N I 

c'est une grande erreur que celle des hommes 
qui prétendent qu'il ne faut rien craindre 
quand il n'y a point de chefs. Ils naissent 
quelquefois dans une nuit,... Celui qui a 
dit cela , connaissait les hommes et ne mécon- 
naissait par la richesse de la nature. Ainsi 
sont nés Quiroga et mille autres acteurs inat- 
tendus et nouveaux qui vont remplir le monde 
de leur nom, et s'élever sur l'horizon, d'où 
vont à leur tour s'effacer peu à peu et dispa- 
raître comme des astres décolorés et à i^ur 
couchant, des noms qui rappelaient ce qu'a- 
vaient &it , il y a des siècles , des hommes alors 
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iiouveaUx,Bt qui semblaient ne plus servir qu'à 
accuser ceux qui les portaient , de l'absence 
de ce qui jadis leur avait donné dé la valeur. 
Les hommes finissent par ressemblera Auguste^ 
répondant à celui qui lui proposait de voir les 
tombeaux des rois d'Egypte enterrés dans 
l'Histoire autant que dans leurs cercueils, après 
avoir visité le tombeau d'Alexandre, qu'il avait 
voulu voir fe tombeau d^un roL 

De V armée espagnole* 

Elle vient de prendre un grand parti et de 
produire un bien grand effet : qUand on en 
vient à Yultima ratio ^siVoune peut y joindre 
regum , et que natiQUum s'y trouve substitué-^ 
la solution est protnpte et complète. Mais ici 
s'élèvent des cris en sens différens : dans les 
temps de parti, ce qui convient aux uns ne 
peut manquer de déplaire aux autres j ce qui 
est célébré ici , là est diffîimé. Dans ces temps 
là, toutestcon^batjl'intérêtdeprévaloir exclut 
la raison j le bonheur est de contredire , d'ac- 
cuser , d'incriminer. Laissons les passions 
suivre leur marche naturelle 3 pour nous, ap- 
pelons-en à cette firoide raison , qui seule est 
digue de paraître dans les examens solennels 

4 



^es actes qtii décident dli sort des nations , et 
reckerchonà qiid a pu être le droit de Tsmiée 
espagnole dans la conduite qu'elle vient de 
tenir. Le ciel ne m'a point départi le doh dé 
dire beaiicoûp en peu de mots, et ibi^ il y a 
beaucoup à dire. J'ai besoin de temps pont 
m'expKicpier . Il existe un acte cbmplexe ; il fiiît 
en distinguer les divers éiéniens : des priircipes 
de diverse nature, se font aussi remarquer; il 
faut les rechercber et les fixer. Je connais les 
dangers de cette qiiestion : 

fn^edoperîgnes 
Suppositos cineri doloso. 

La cotisidék*àtiMi àé sek dangers né me dé^ 
tourne pas d'en chéi^dhiér Hostie; pârt^éttlt à 
l'indiquer ) est Fespoil* qui me iSbittient dàû^ 
cette discii^on , et l'utilité qtîi é'y Irotiverà 
jointe, sera lé dédôminagleiilènt de thoil ti^^âil. 

Que sont les armes ? mi dépôt cfonfié par là 
patrie pôùt* sa défense. Que sont \t^ artl^és? 
la forcé publique, ôrçaniséépar la à<feiété ^ovk 
sa protection , et payée piôi* elle pour toutes les 
parties dé son service propre. Un êti^ dé cett\5 
nature âppartîeiit donc total ^itiër à Tordit^ 
exécutif: il ne peut jamais feirte partie de? Perdre 
délibérant^ la râisoiî en est bien simple ^ et 
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télte t^^n À tOtijottrâ été méconnue cbtnâ 
tout oé ^ a été écHt feur l'oMtè mifiteiré ; on 
Va chêf^héè t/êtéHe n'était psii^ là vdibi : c'ési 
qttél'hdihn* àlthé, à jJlus forte t-àisoûfelcorpi 
drnié^èdt ëUjiêriétri- en htce à tout ce cjpaipcuè 
se rencontrer ûVeè luij lés drihës fonipeiit Tê- 
gôlitéj k forcé ésl tFttà côté et ht feibïésse de 
l'autre. Le ptemiërcaractèi-è de toute délibétâ- 
ûfin j c'est l'égsllité ehtt« leà déUbémnâ, source 
de leur liberté; ttaê délibération satis liberté ni 
égalité ttc présente aucûtt cairaétèré âil^ël ôii 
piii^e réconniàltiSe Fempire dé la ràisdn , éi 
cépendaiit c'élsteliê que Vcfn re(îhérfchfe en tôUtè 
délibération : par conséquent fétat militaire 
estparsat tmturé ih^iotnpatiblè avét là délibéra- 
tion ; les arittéà isdût si fortes qtfe, desi (Ju'élleà 
parais^nt , ellfeâ décident j la délibération est 
ËdtepoûrdéîiérîéstibéUdSjétks armés poliriez 
toupet* ; Pune est dotiiî ititcMpàtible avec lei 
autres. 11 cotmàissàit bieh ce qu'il y à de pé- 
reniptt}lïfe et dé défcislf dans les armèâ , ce Gaii- 
lois qui ihettait soix épéé daiis la balance où se 
pesait Vôf dès Vâiûlcus ; léà hdtnmës arniés sonl 
dôhc éxcluijpkr la iiâtùré de leur prbfessibny de 
toute délibéi^aliôh. Ils sbiit donc sxibordonnés 
par cette 'mêriiê nature j mais à qui, et dai^s 
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quel cas? Toîlà ce qu'il &ut bien examiner. 
Les hommes ont un penchant naturel à dé- 
fendre ce qu'ils regardent comme taxe pro- 
priété j ainsi il est bien rare qu'un coips cher- 
che à se soustraire à l'obéissance en présence 
de l'ennemi , lorsqu'il s'agit de la défense du 
sol de la patrie; hors de cas extraordinaires, tels 
que les mutineries de troupes que les monar- 
ques espagnols de la dynastie autrichienne, ac- 
coutumés à laisser leurs armées manquer de 
tout, ne cessèrent pas d'éprouver ; tels encore 
que le refus qu'aux portes de Pétersbouiç, 
éprouva Gustave III de la part de ses troupes 
dans la guerre contre Catherine , refiis qu'avait 
fomenté cette habile princesse, et qui la 
sauva, on ne* citerait que peu de manquemens 
à l'obéissance de la part de troupes en état de 
guerre, et pourvues de ce qui est nécessaire 
pour la soutenir. Là , l'obéissance est toujours 
assurée et complète , il n'y a d'embarras véri- 
table que lorsque l'action militaire doit avoir 
heu dans l'intérieur ; l'instinct du soldat lui 
rend sensible le besoin de l'(^;ssance absolue 
devant l'ennemi. Dans les payç où les vrais 
principes de la sociabilité ont acquis un grand 
empire , comme en Angleterre et aux Etats- 
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Unis, Faction militaire n'est légitime, à regard 
des citoyens, que par l'appel del'autorité civile; 
alors c'est la société qui se feit à elle-même 
l'application de sa propre force , et qui en use 
contre ce qui peut* la troubler. Lois chefs mili- 
taires n'ont pas le droit de déployer ^e leur 
autorité privée cette force terrible, ni sans 
autorisation légale; admirable et humaine 
institution, qui donne des garanties â la fai-- 
blesse contre la force, et qui , en suivant l'or- 
dre de la nature, rend la raison, dont le calme 
est l'apanage, arbitre et modératrice de la 
force, dont la violence est l'attribut. C'est en 
Élisant tempérer l'une par l'autre qu'une loi 
prévoyante a pourvu à la sûreté de tout ce qui 
n'est pas armé, à l'égard de tout ce qui l'est : 
autrement le monde entier ressemblerait à l'E- 
gypte, dans laquelle quelques milUers de Ma- 
mdiuks font à leur bon plaisir de quelques 
millions d'hommes, L'Histoire est rempUe des 
effets. fianestes de. l'intervention des corps ar-, 
mes dans les affaires dé la cité. Dès que Rome 
eut des citoyens trois fois consuls et triom- 
phateurs, l'armée, instrument de ces triom- 
phes, devint celui de leur pouvoir. Les Sy lia, 
les Marins , préludèrent aux^ sanglans débats 
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4cs César , de» Pompée et des Cfctave. La 
liberté périt dans ce choc ; les légions se trou* 
Terrent app^rteiûr plus à Içors clieÊ qa'à 1^ 
patrie; jusquQ là elles avaient servi Rome^ 
elles ne voul^urent plus que servir les Césars ; 
leur nom remplaça parmi elles ce gr^d ponv 
de Rome, qui les avait si souvent conduites à. 
la victoire, et qui tenait , pour ainsi dire, leurs 
yeiaestoujoursouvertespourlui offrir lçur$ang.. 
l^ientût les Césars sortirent du prétoirjB , créa- 
tures ou victimes des soldats. L'ordre utilitaire 
lut au^ déréglé dans le Bas-Empire ) les Janis* 
j^irjçs ue sont pas plij^ terribles pour les ^ul- 
tau3 , qup u« M ftff (Mit souvent les prétoriens 
pour les maîtres de Cpusts^ntinopli^^isu Eu^e^ 
les ÇfréJitz çt l^s Ge^rdels firent ^t défirent ks 
czars ; la fille de Pierre-le-£|ran4 nifircjbe au 
palais 9|vec ônquante vi^x soldsits, vainqueurs 
de Pultavf ^ , çt pleine encore dp Pim^ge de son 
père j Catjierine n'a qu'à séduire les gardes de 
^pn trop confiant époux pour s'emparer de 
^oji tronc et disposer de sa yie. Gustave IIl 
à la tétç de quelques ij^égiuiens, renverse la 
constitutiou de son pay§ , et fi>nde un pouvoir 
sans limite. Jadis, avec l'appui de ses fiuiati- 
ques légions, Qrpuiwçl s'était saisi de son roi,^ 
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^a $c^tre| ef; s'était &it 1211 hochet du sigoe 
vçivéré du pouvoir l^jf lattf de sou pays : au 
18. fructidPr» cooimi^ au 1 8 braqpffiire, l'empire 
fut adjugé par 4^ soldat^* ' 

Un coiipd'oeU jieté siir l'Histoire 3pfBt pour 
mqutrer de qudiptérêt U est que l'sictiou miU^ 
t^ire $oit toujourfi bi^r^ réglée dausl'étaUU ^t 
vrai, et c'est l^ co^olatiou que c^t expqi^érend 
bi^u nécessaire, les désordres militaires n'ont 
gi^re lieuqu^ dans le désordre mêipedç l'état^ 
alors c'est l'état qui eor^rompt le militaire; 
celui-ci ne peut pas restçr iuactif dans le mou- 
vement général. Gomme hcHmues et comme 
citoyens, les soldats ont des intérêts commun^^ 
avec l'état^ le serment prêté s^u drapesai , l'ar-^ 
mure dont ils sont revêtus u'étoufientpas che9 
eux les affections de l'homni^ et du citoyen ; 
il est impossible que- le soldat résiste long^ 
temps aux mobiles de perturbatiou qui l'envia 
ronnent. C'est ce qui eut'lieu en France à l'épo.. 
que de 17893 l^état se troubla, avec le trouble 
la discipline s'évanouit ; Louis XYI chercha 
son armée, et dans le mouvement général de 
la nation , il ne la trouva plu3 i à sa voix elle 
eût volé au2^fix)ntières, elle y resta sourde dau& 
te feu des disputes civiles. Yoilà ce qu'il &ul 
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bien savoir discerner , à quoi il &xA Êiire la 
plus sérieuse attention ^ et ce qui doit Êdre 
veiller à écarter de Fétat tout sujet de troubles , 
pour éviter de perdre Fappui de Tarmée, au 
moment où l'on en aurait le plus de besoin. 
Gomme c'est Farmée qui en résultat finit 
par décider, en temps <ie troubles elle de- 
vient de suit^ l'objet des vœux des conten- 
dans, et par là même celui de leurs recher- 
ches; alors le chef devient le courtisan du 
soldat, celui-ci est averti de son importance ; 
il se sent recherché, et, de passif qu'il doit 
être, il tend à devenir actif. L'empire est ex- 
posé à devenir sa proie, et trop souvent il 
fut mis aux enchères par les mains qui n'a- 
vaient que le devoir de le défendre ; une ré- 
volte , qu'on peut appeler grossière , au sein 
du calme de l'état , est xm phénomène dont 
il existe bien peu d'exemples. L'entreprise de 
Mallet ne fut point une révolte militaire, 
mais un complot de quelques chefs abusant de 
l'obéissance du soldat. Celui-ci fut trompé 
dans l'exécution du devoir qu'il croyait remplir. 
Une révolté directe contre le prince ou con- 
tre ses ordres , est encore une chose fort rare j 
le militaire est enchaîné par mille liens à son 
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drapeau ; une révolte suit rarement une autre 

révolte. L'honneur du mUitairé s'y oppose ; U 
souffrira beaucoup avant de se décider à se 
charger de ce qui pourrait le montrer comme 
s'écartant de cet honneur. Ainsi, en i8i5, il 
était bien évident que l'armée n'avait aucune 
propension à une nouvelle défection , et qu'elle 
eût supporté beaucoup avant que d'y retom- 
ber j les craintes qu^ cette époque on témoi- 
gnait sur cet article, les précautions dont on 
surchargeait cette armée , ne prouvafent chez 
ceiix qui se livraient à ces soins superflus , que 
leur impéritie et leur ignorance de ce qui 
met les hommes en mouvement , ou de ce qui 
les retient dans le calme; 

Si la défection n'a pas lieu par caprice , la 
désobéissance contre la répression comman- 
dée d'une attaque sans causes puissantes à la 
fois et évidentes, n'estpàs davantage àcraindre. 
Dans ce cas , l'obéissance du soldat est toujours 
certaine; tm instinct naturel de justice et 
d'ordre le retient dans le devoir , et le conduit 
à le remplir facilement ^ etmême avec alacrité. 
Une insurrection perturbatrice, offensive pour 
la propriété publique ou privée, pour la sû- 
reté individuelle ou commune^ sera toujours 
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réprimée par le soldat , sans hésitation et sans, 
répugnance; alors il est soutenu et cc»nme 
poussé dans son action par le s^ntiméi^t de la 
droiture naturelle ; çp. ^'abus^ bea^upoup 9ur . 
Lb compte du soldat : des che^ i^t de» observa- 
teurs vulgaires se persua^de|:^t (ju'un homme ^ 
eu revêtant l'habit niilitairç , sibjwe tPt*s le$ 
sentîmens et toutes les affections de Fhiama-' 
nité, qu^ cesse de vivre de 1^ vie civile, et 
c|ii'ij ne vit plus que de la vie puremient mili- 
taire ; erreur grossière , méprise funeste , qui a 
souvent entraîné des che^ à cppjmsinder a des^ 
hommes comme soldats, cç qu^il était évident 
qu'ils allaient leur refuser cQqf>|nç menfibres 
de l'humanité autant qu'eux-onièmes. Sous la 
cuirasse bat encore le coeur huiriain ; sous le 
casque repose encore cette tête humaine, siège 
de la raison , qui juge le commandement dont 
l'exécution est confiée à la main que cette 
raison doit toujours diriger.. .« Commandez à 
des troupes des exécutions sur des citoyens j 
mettez4es en présence de leurs parens , de ceux 
dont la vue propre à émouvoir leur sang les 
rappelle aux sentimens de la nature, et vous 
verrez s'ils ne vous rappelleront point par leur 
conduite que lei^tf cœur leur dicte que la na- 
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ture est mnt te§ arpiées. S'il y a de Ixi parjf du 
soldat devoir 4'pl^éir, ÛJ ^ ^Wi^i dç lap?irt de» 
chefs dey pir de pçg^ardep à ce qu'ils oouuoandent ; 
ces devQifs $oiit réciprpques , pour qu'il y ait 
certitude et cQQtifiLuité de subordination. Use- 
rait daugereu:^ 4^ renouveler l'actiçm des trou- 
pes cojfï%vi^ 1^9 citoyen^; ik finissent inévitable- 
ment par sp m^^ çnspmblp.JSn Angleterre, je 
défie qu'une ^cène telle que cejle de Manchester 
ait lieu deg.:;^ pu trois fois. On Sfiit par quels 
moyens on peut ^riîj^er le soldat cputre les 
citoyens * niaiç ce}^ esit bon ui^p pu deux fois 
tout au plus, et pp pei^t etrp rejiOi:îivplé sans 
danger. En temps de mouvf^n^puf: général dans 
une nation , les aparffide troupçs UP sout d'au- 
cun appui , quelque soin qvie l'on ait pris 
pour s'en assurer; ellp;^ ftui3sent toujours par 
se réunir d la nation. Vpye? ce qui est arrivé 
au mall^eurei^c Lpyis XVI. Depuis le i4 juil- 
let 1789, il n'aurait pas pu cpmpter sur un 
bataillon j l'armée ei^tipre suivait le courant 
populaire. 11 s'était fprmé au milieu d'elle , 
comme dans la ngtion , une espèpp d'enchan- 
tement , qui la maîtrisait et qui la portait dans 
une direction toujoi:|rs cerjfaine^ Il arriyp quel- 
quefois que des mots magiques s'établissent au 
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sein d'une nation, et y exercent uu empire 
supérieur à tout autres. A Varennes , au cri 
du tempa, les armes tombent des mains de 
deux rumens, dont les che& (i), aussi ho- 
norables que dévoués, en leur prodiguant les 
soins les plus attentifs , avaient cherché à faire 
un rempart pour le monarque; parmi eux, à 
peine quelques-uns suivirent leurs chefe ou 
répondirent à leur appel; le reste, frappé 
comme par la présence de la tête de Méduse , 
resta immobile ou fut grossir les rangs de la 
multitude. Les expériences de ce genre he 
peuverit être douteuses et ne doivent pas être ■ 
hasardées l^èi-ement. 

Une longue oisiveté relâche le hen de la 
discipline , et dégoûte le soldat. Homme de 
guerre , il ne se sent pas £kit pour la paix ; il 
s'y trouve déplacé; rapprodié du citadin , il 
rentre dans l'ordre civil, et il devient raison- 
nexuf ; cela est conséquent. Eloigné des hasards, 
il trouve fermée une carrière dont les hasards 
doivent lui ouvrir toutes les chances ; le soldat 
tient plus à l'avancen^ent qu'à la vie ; ceûe-ci 

(i) M. le duc d« ChoUeul > pair de Fnnce; M. Ift 
cootK Qtailes de Damas. 
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liH parait le moyen de l'autre , et vivre , sans 
avancer, lui semble reculer dans cette même 
vie. Il ne s'explique pas son oisiveté , et il s'en 
dégoûte. 

Les minuties, les tracasseries sont insup- 
portables au soldat , et antipathiques à son 
'esprit. Il est homme de main, et d'un état tout 
d'exécution ; son esprit est donc incompatible 
avec celui des minuties. Etre insouciant, déta- 
ché par état d'une vie dont le sacrifice doit tou- 
jours être prêt , il ne peut que se trouver blessé 
par im genre d'occupation ou d'exigeance qui 
le ramènerait dans cette espèce de détails et 
de soins qui supposent l'extrême désir de la 
conserver. Les colonels faiseurs de l'armé.e de 
Louis XVI avait mis cçtte aimée au désespoir 
avec leurs modes du Nord, avec leur tenue de 
petits-maître§. Les Descars, les Gmbert, les 
Lambert, les de Guignes, les de Poix, tour à 
tour durs et minutieux, avaient porté dans 
l'âme du soldat français la détestation d'un 
^énre de service qui ne faisait plus de lui 
qu'un russe, un prussien, une poupéearmée, 
et jamais un français. Le duc du Châtelet fut 
sans intention et sans s'en douter , la cause 
déterminante de la révolution. Transporté du 
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eommandemeni du régiment dttRoi àdehn àei 
gardes françaises , il répudia rhéritagis du ma- 
réchal de Biron , (Jui , au centre de la cofiiip- 
tion du temps et de la capitale, avait màinteUtL 
ce superbe corps dans une discipline eidm- 
plaire , iqui le rendait la sauvegarde de Paris. 
On appelait alors tés sêrgenè aux gardés , 
les ek$ré$ dé Paris. Il voulut lieinettre à l'école 
de son ahcieii régiment les vétérans de celui 
des gardes. Dégoûtées de lui, éltes abandon- 
nèrent te trône. On aurait dit qu'il y avait Une 
cohispiratiou jJour enlever dette attnée au Roi. 
L'ordonnâxïtcé qui exigeait là noblesse pour 
parvenir au grade d'officier, était un abte d'hu* 
ihiliation pour l'armée , et par conséquent Uû 
acte hostile contre elle; dé phiS, ô'étàit un 
anachronisme véritable; car Où prônôit le ihô- 
ment deraffaiblissement dés idéëâdéiitibiesSé, 
pour attribuer à cette partie prlvflégiée un 
droit exclusif, propre à blesser toutes les 
autres classés. 

M. de Saint-Gerriiain avait tenté d'iiitro-^ 
duire dans l'armée le code pénal allèiHand , 
entièrement opposé au génie militaire deé 
Français; par là, on avait beaucoup offensé lé 
militaire. Le bâton n'est pas un conducteuf 



Inspecté par les Français ^ chez eux l'honùeut^ 
denl est fecoiihu pour goidej si le sabre ddit 
atléiiidre le soldat frafaçais ^ c'est par la pointe 
on pab le tranchatit , mais jamais par le plat. 

Louis XYiiifbrméque dans un combat livré 
pendant la guerre de Sept Ails ^ plusieurs dffi^ 
xAet» avaient succombé sous deë 'cc^|)s qui tie 
pouvaient pas être partis die la main de l'én^ 
nemi : i^ôiM bien des coups de càhite payés > 
répondit ce prince. Mot d'Uti sens ëxquis ^ et 
bien &it pour appartenir à. Un monahpie doué 
d'un jugiêmeht tt;ès droit. 

Le sOldët édthbmme boiniheùrl àtitté; ainsi ^ 
cOmnïe léë autres hommes , il juge et juge sai- 
nètoieiit ; tbUt éè iqtiii ^ëréi daiië là ligne du de- 
voir possibte 5 sértk exêeùlé jpàr lui ; tottt ce qui 
s'en écartera^ ^ra tenté ^)mais Uë pourrait être 
exigé l^lùS d'une fois sânS danger. 

CoihiQàMéz à Farmée du géiléral Ledérfe 
d'aller à SahA-Dbmitirghé ., quaMnte mille sol- 
dats âdfatf^blés VoM se laisseï* jeter sut* TOc^h 
safas mumiûrèr , piour aQér éhérchër un ÔQBôiide 
nouveau, jiour braver un ennemi d'utie éspêde 
nOùVelle , et "pbur supporter tes feux d'uh autre 
soleil que eelini qui lés réehaufl&it «i Europe. 
Mab lorsque la Renonm»ée, messagèi^ de la 
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mort , aura appris à l'armée française (j^e les 
ossemens de ses frères d'armes blanchissaient 
les rivages empestés et brùlans de Saint-Do- 
mingue , et que si la gloire n'a pas cessé de leur 
être fidèle, aucun but d'utilité n'a consolé 
leurs mânes, un second embarquement pré- 
sentera les plus grandes difficultés. Essayez 
d'envoyer une armée française en Russie, en 
Egypte, à Saint-Domingue, et vous verrez ce 
qui arrivera. Or, c*est cet ensemble de causes 
de relâchement , de dégoût et finalement de 
défection, qui ont décidé le mouvement ^e 
l'armée espagnole. Elle a fini par manquer à 
son roi , parce que depuis long-temps son roi 
lui avait manqué. Je parle des hommes, et à 
des hommes raisonnables, et par conséquent, 
je ne dois pas craindre de parler raison. Au- 
jourd'hui la raison forme le droit commun et 
le tribunal universel; laissons crier à l'a/aar- 
chie, au réi^olutiojmaire ^ ceux dont toul le 
dictionnaire poUtique se compose de deux ou 
trois mots qu'ils n'entendent pas; pour lious, 
tenons-nous à la raison ; c'est l'ancre du vais- 
seau; c'est le langage commun qui réunit entre 
elles toutes les parties de l'humanité ; deman- 
. dons-nous qu'est le soldat ? Le défenseur de la 
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patrie ; mais il est aussi son enfant ; illui donne 
sa vie : est-ce donc trop que de lui donner 
aussi les moyens de Fentretenir? Comment 
vous défendra celui dont la misère aura d'a- 
vance a^aibli le bras et flétri le cœur? Que 
fait la patrie à celui qui n'en reçoit qUe des 
rigueurs? 'Que fait le devoir à celui dont la 
force ne correspond pas à la volonté de le rem- 
plir? Le devoir du soldat est de mourir pour 
celui auquel il s'est attaché ; le devoir de ce- 
lui-ci est de le nourrir et de pourvoir à ses be- 
soins. Quelle absurdité d'ailleurs que celle de 
commencer par énerver l'instrument dont on 
attend le service ? On ne se conduit pas ainsi 
avec les animaux utiles. Il y a donc tin contrat 
véritable entre le soldat et son chef : tout ce 
qui a été promis et convenu de part et d'autre 
doit être accompK , ou le contrat est rompu. 
Le serviteur de la patrie, et, par ce nom de 
patrie, j'entends aussi le prince exerçant les 
pouvoirs de l'Etat , ne peut être d'une condi- 
tion inférieure aux serviteurs des pârticuHers. 
Les lois civiles ont pourvu à l'observation de 
leurs engagemens réciproques; le service le 
plus noble en lui-même serait-il réservé à un 
traitement inférieur? Cela choque les pre- 

5 
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teîèreft notions de h justiee et de la raison^ et 
rinfiôâtance dans un système aussi déraison- 
nable serait le grand chemin de la râ)eUion. 
Que des lois sévères retiennent sous le dra- 
peau ou n^pellent auprès de lui les serviteurs 
de la patrie, rien n'est plus juste : ces lois ne 
seront pas faites contre ceux qu'elles attein- 
dront , mais pour la patrie, dont le service est 
d'une trop grande importance pour être dé^ 
laissé sans son congé. La désertion du soldat 
blesse chaque membre de l'association , et Tas- 
aociation toute entière, en les exposant à res^ 
ter sans défense au moment même où elle leur 
aérait plus nécessaire. Mais la désertion de la 
société ne doit ni précéder ni accompagner 
celle du soldat. Le prince qui laisse son soldat 
sans pain , sans paie, sans habits , sans méde- 
cins, a déserté le premier^ le soldat n'a &it 
que le suivre j le chef est le premier coupable ; 
le premier il a rompu le contrat. L'homme 
rejeté par cet abandon dans l'état de nature , 
a repris les droits qu'il avait reçus d'elle; il a 
été délié, et le déserteur apparent, dans le Ëdt, 
n'est plus qu'un affirancbi. Toute rigueur qui 
suit l'infraction non réparée du contrat, est 
vm abus de la force; si cet abus va jusqu'à l'e^ 
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fqskm du $ajg^, il deyiecit un assàssmat vérih 

table. Il &LVA çnfia s'e&tendre, et savoir si lea 

hiHnmes soxit ^ |iW6S imclùnea dans les maina 

d^ qtielqp^ chç&, ou bkstx des parties de la 

t^réatioB cenrospeaduiites à ceux qm les font 

tnouvoir , et participait aux mêmes prineipea 

de sensation et at^ mêm^ droits deoonsenr»» 

tion. Le soldat doit une obéissattoe aveugle et 

îtiîmîtée à sODfcbef, 'ea tout ce qui est du ser« 

vice militaire. La troosrpette sonne; il n'a pas 

à s'enquérir sur quelles contirées vont flotter 

ses étendards ; il n'a qu'à les suivre : k foudre 

gronde , l'ennemi marche; il n^a pas plus à 

compter le nombre deà coups que celui de ses 

lidversaires ; il a su et accepté tout cela en pas* 

saut sous le drapeau; il a dii y lire gravés : 

mort et lauriers j voilà le terme et le prix de 

son bail. Mais cette abn^ation de la vie ne 

peut jamais être la certitude de la mort; le 

soldat en s^ accepté les hasards, mais non pas. 

la certitude : si la mort était» certaine, on ne 

trouverait pas un soldat. De plus , l'exigeance 

dojit être inséparable de b possibilité ; com-' 

mander l'impossible est commander la déso^ 

béissanee; les hommes ne sont pas des instru* 

mens aveugles : avant d'agir , et à quel prix , 

5.. 



(6Ô) 
gl*and dieu ! ils veulent savoir si agir servira à 
<|Uelque chose; et lorsque la démonstration de 
^impossibilité se révèle de toute part , la ré- 
volte ,du cœur suit de près celle de l'esprit; et 
ne croyez-pas que le soldat' ne soit pas un très 
juste appréciateur de cette possibilité ; la na- 
ture, qui a pourvu chaque être de tout Fin- 
stinct nécessaire pour sa conservation, a révélé 
à tout homme et placé au fond de son cœur 
le sentiment de la limite où finit le devoir des 
sacrifices , et commence le droit de la conser- 
vation propre • Il faut donc bien se garder de 
violenter cette nature , en commandant au mi- 
litaire ce qui dépasse évidemment la mesure 
de ses forces. Si vous l'oubliez , de son côté il 
oubliera qu'il est soldat , pour se rappeler avant 
tout et peut-être uniquement qu'il est homme. 
Le roi des rois , le dominateur de Fasie , le 
«uperbe Xercès rassemble autour de sa tente 
les flots de ces peuples que, dans son orgueil, il 
a appelés de toutes les parties de son yaste em- 
pire , pour, servir deministresà ses vengeances 
contre les Grecs trop lents à obéir à ses ordres; 
du haut d'une montagne ses regards se promè- 
nent sur les innombrables bataillons qui doi-* 
vent fouler aux pieds cette Grèce trop étroite 
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•pour les contenir : à la vue de ces victimes 
préparées du trépas, il se trouble , il s'émeut , 
èon' cœur redevient celui d'un homme , les 
larmes inondent son visage; il ne peut soute- 
nir sans frémir l'aspect de cette multitude ras- , 
semblée pour fournir aux festins de la mort , 
et qui, à sa voix, a quitté le doux sol delà pa- 
trie qu'elle ne doit.plus revoir; humaine et ho- 
norable pensée , faite pour racheter quelque 
partie des £iutes de cet insensé. Les gladia- 
teurs en entrant dans l'arène saluaient les empe- 
reurs par ces lugubres accens dont le son at- 
tendrissant porte encore, après deux mille ans, 
la douleur et la pitié dans nos âmes : morituri 
te salutant; mais c'étaient des esclaves; mais 
c'étaient des hommes dans lesquels un peuplé 
féroce, d'accord avec des msdtres aussi ou plus 
barbares encore, que lui, méconnaissaient le ca- 
ractère et les droits sacrés de l'humanité : mais 
les soldats des peuples chrétiens et civilisés ne 
sont pas dés gladiateurs dans une aréné , U- 
, vrés au glaive pour l'amusement d'un peuple 
inhumain,*mais desenfans delà patrie, qui doit 
être avare de leur sang et prodigue de soins à 
leur égard. 

Faisons l'application de ces principes à Tar- 
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mée espagnole, et observons, i^ qu'en Espagne 

les embarquemens des troupes ne se sont jamais 
Ëiits sans difficulté pour l'Amérique : il était 
reconnu dans cette armée, qu'aller en Améri- 
que ou bien au tombeau, étaient synonymes : 
quelques débris des ccmibats , quelques restes 
échappés à l'insalubrité du climat, étaient tout 
ce que l'Espagne revoyait de ses habitans em- 
ployés dans ces expéditions lontaines. Le sol- 
dat espagnol en partant pour l'Amérique , der 
vait renoncer à jamais à l'Espagne ; là il n'y 
avait pas seulement des chances de m<»t, 
comme le renferme l'état miïtaire en Europe, 
inais encore la certitude d^une mortinévitable 
elaffreuse. Desrégimcatô envoyés en Amérique^ 
jamais l'Espagne n'a rien revu que lès dra- 
peaux :■ personnel et matériel, tout y restait. 

2\ Des expéditions espagnoles ne ressem- 
l)lent pas à celles qui sont préparées en Angle- 
terre ou bien en Hollande; ces deu^ pays de 
]a richesse , de la propreté, des soins bien en- 
tendus, tme expédition anglaise, par suite de 
la richesse nationale , de l'habitude des soins , 
et de cdUede ces sortes d'expéditions, présente 
à ceux qui en font partie , les moyens de santé 
çt de {^réservation dont on peut jouir dans des. 
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voyages de plaisir. La répugnance à faire par^ 

tie d'expéditions qui of&ent tout ce <{ui peut 

être raisonnablesQfiint exigé, serait inexcusable; 

mais c'est ce qui ne se rencontre pas de même 

dans les expéditions espagnoles. Tout y man« 

que ; rien n'est jamais prêt ; la saleté y produit 

l'infection j la parcimonie et la fraude prési- _ 

dent aux approvisioanemens : une partie est 

plus propre à donner la mort qu'à r soutenir 

la vie; tous les soios de la santé manquent. 

Quelle horreur ne doivent pas inspirer àes 

transports pareils qui doivent être faits à de» 

distances immenses , sous ies feux d'xm soleil 

dévorant, et pour aboutir dansles&nges d'une 

terre «uccessivement^tmnpéeparlestQrrens 

que vomissent les trc^iques , et embrasée par 

les ardeurs d'une canicule de six mois : telle 

est la destinée des malheureux que l^spagne 

envoie dans ces cruels dimats. L'armée ei^a- 

gnole était Y^énérée^ comme nous, l'avons 

montré dans lecomi^^ocement de cet ouvrage; 

elle était formée4'élemens nouveaux et puisés 

4ans la révolution ; les officiers surtout étaieni: 

tous en&nsde cette même révolution : plusiears 

insurrections, cpmmeplusieurs che& militaires^ 

avaient déjà éclaté. 
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Déplus, rentreprise d'OMonnel, au mois de 

juillet dernier, avait dû laisser des germes 

d'indisposition et'd'indiscipline. 

L'armée manquait de tout; il passe pour 
constant que depuis plusieurs mois la paie 
manquait absolument, et en considérant 
l'état des finances de l'Espagne , cela ne pré- 
sente rien que de très probîible. Officiers et 
soldats, se trouvaient dans un dénuement 
qui les forçait en grand nombre de recourir 
à la charité publique, d'bumilier devant les 
plus vils secours des fronts destinés à feire 
pâlir leurs ennemis et de faire étendre vers 
une aumône flétrissante les mêmes mains qui 
devaient aller donner des fers aux vastes et 
opulens empires où naissent l'or et les pierres 
précieuses dont s'enrichit et se décore le reste 
du monde. 

Tout semblait donc avoir été préparé comme 
avec soin pour ébranler dans cette armée la 
fidélité, pour la dégoûter du service, et pour 
rompre le lien de l'obéissance ; dans un pareil 
état, le contrat entre celui qui exigeait le ser- , 
vice et celui qui devait le rendre , était mani- 
feslement rompu , et quiconque lisait à la fois 
le tableau tracé par le roi lui-même, de l'état 
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de cette armée (i), de celui de son royaume, 

et les injonctions menaçantes par lesquelles 
il voulait retenir ou rappeler sous le drapeau 
des hommes qu'il laissait mourir de faim , ne 
pouvait pas s'empêcher de reconnaître que le 
roi ne s'entendait pas lui-même, en demandant 
une chose au-dessus de la nature , contraire à 
la raison, à la justice, à la sainteté des con- 
trats, et prévoyait que ces extrémités amène- 
raient l'armée à une insurrection éclatante et 
prochaine. Etrange manière de juger des choses 
et de conduire les hommes ; on croit avoir le 
droit de tout exiger d'eux , sans que de son 
côté, on se croie tenu de rien à leur égard : 
toutes les charges sont d'un côté et aucune 
de l'autre; c'est le faible, celui qui doit rece- 
voir la force, qui use de ces exigeances à l'é- 
gard de celui qui a cette force et qui doit la 
lui donner , et l'on s'imagbie que parce que ces 
hommeis sont tenus de devoirs d'une natu- 
re particuhère , on a le droit de tout exiger 
, d'eux , que rien ne leur est dû , que leurs souf- 
frances, leur vie, tout vous appartient. Ah! 



(i) Voyez les proclamations du roi^ d*Espagne, relatives 
à la désertion. 
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de pareilles doctrines ne peuvent que conduire 

à des catastrophes ceux qui en font la base de 
leur condiiite, ilr faut être aveugk pour ne 
pas voir où elles aboutissent înévîtablesi^ent ; 
il faut croire que les autres, ses seiûbkbles, 
sont pétris d'un autre Umon que oehii dcmt 
on Test soi-même, pour pouvoir supposer 
qu'ils se soumettront toujours à ce qui contra- 
rie tellement la nature de l'homme, les pen- 
ehans de son cœur, et les lumières de son 
esprit. Changeons les rôles un moment, et 
mettons ceux qui pleins de l'orgueil du com- 
mandement et confians dans l'habitude de l'o- 
béissance, imposent aux autres le joug de ces 
prescriptions cruelles, mettons -les à la place 
de ceux-ci, que ce soit leur tour de les su- 
bir, comme leur cœur vase soulever, comme 
ce qu'ils regardent et veulait feire passer pour 
si criminel aujourd'hui , dans cet état valeur 
paraître la chose du monde la jplus légitime ! 
Ah ! quand il s'agit de cliarger les autres on 
est fort libéral; mais c'est quand il faut 
prendre le fardeau sur soi-même que l'on com- 
mence à bien évaluer sa pesanteur : on ne 
voudrait pas y toucher du bout du doigt . 
Or 3 téHe était la déplorable position dan^ 
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laquelle le désordre dugouvernement de Ferdi- 
nand avait placé Fatmée espagnole (i). C'est 
de ses propres mains que ce prince avait rom- 
pu les Hens qui lui attachaient cette armée, qui 
pendant tant d'années et par tant de travaux 
ne lui avait pas donné de si éclatantes pneuves 
de dévouement, pour aboutir à une révolte, k 
une séparation violente , si elle n'eût pas été 
tourmentée , dégoûtée et comme saturée à 
plaisir de ce qui pouvait la forcer à embrasser 
la résolution qu'elle a fini par prendre. Dans 
tout ceci, le gouvernement espagnol n'a mon- 
tré d'art que dans un seul point, celui de di^ 
soudre son armée, et il y a parfaitement réi^i. 

( I ) Les choses en étaient au point que le roi d'Espagne 
s'est vu réduit à frapper d'une contribution forcée la 
ville de Cadix ^ le jour qui a suivi la cessation de la 
fièvre jaune : acte unique dans l'Histoire. 

On avait fait sortir du port des vaisseaux marchands y 
pour leur faire acquitter des droits de douannes dans 
d'autres ports du royaume; depuis quelque temps, le 
gouvernement espagnol vivait de ce que dans le Levant 
on appelle des avanies. 

Quand le cardinal de Loménie fut réduit à vivre jour 
à jour du produit des barrières de Paris , il fallut partir. 
Tout gouvernement qui en est là , ne peut pas compter 
sur huit jours d'existence* 
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L'armée d'Espagne avait lieu d'éprouver les 

plus vifs mécontentemens; mais si grands qu'ils 
fussent , ils n'auraient pas suffi pour décider 
l'explosion , si elle ne s'était pas senti soutenue 
par les mécontentemens publics. 'Mais les 
choses étaient arrivées à ce point critique 
dans lequel les mécontentemens se touchent, 
et en se touchant forment un faisceau dont la 
force est irrésistible : 7 à 8 mille hommes , relé- 
gués à l'extrémité de la péninsule, n'étaient 
pas en état de déclarer la guerre au roi d'Es- 
pagne , ni de conquérir son royaume , si l'Es- 
pagne eût encore appartenu réellement à ce 
roi , et si elle eût été disposée à le seconder ; 
une insurrection emporte toujours avec elle 
un caractère peu favorable, et trouve beau- 
coup de préjugés à surmonter ; une insurrec- 
tion militaire se présenté sous des rapports 
encore moins favorables ; pour qu'elle n'ap- 
pelle pas tout le monde contre elle, il faut 
qu'elle ait tout le monde pour elle j car autre- 
ment elle sera bientôt étouffée. Mais si par 
malheur cette insurrection ouverte est en har- 
monie avec l'insurrection cachée et déjà exi- 
stante au fond des cœurs , si les plaintes et les 
griefs de l'armée sont les griefs et les plaintes^ 
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publics^ alors les insurgens ne sont plus des^ 
ennemis, mais des organes; des hommes isolés, 
mais un centre commun ; alors après quelques 
momens de consultation et dliésitation , on se 
réunit à eux ; d'un efFoyt commun on attaque 
l'objet qui produit l'irritation , on le renverse; 
de& cheÊ donnés par la nécessité se trouvent 
tout d'un coup acceptés par la masse , et ceux 
qui dans l'isolement de leur mécontentement 
eussent passés pour des traîtres et eussent été 
punis comme tels, réunis aux mécontente- 
mens publics, leur servent de vengeurs, et se 
voient proclamés les libérateurs de la patrie : 
cette théorie est si simple, qu'en vérité on ne 
conçoit pas comment le gouvernement espa- 
gnol s'est mis ^ans l'état d'en ressentir les effets. 

Or, voilà préciséinent ce qui est arrivé de l'ar*- 
mée, du gouvernement et du peuple d'Espagne. 

L'armée était mécontente , et à bon droit: 
le peuple l'était aussi, et avec la même raison. 
Les chefs miUtaires ont jugé la position ; ils 
ont reconnu qu'il n'y avait qu'à soulever un 
épiderme pour faire apparaître une autre Es- 
pagne que celle qui paraissait à la vue , qu'il 
ne s'agissait que de rompre la glace, d'ouvrir 
un débou^ché à la manifestation des sentimens 
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publics , et de kur montrer de l^appioi ; ih 

$ont partis de ce point de vue qui était par^ 
fidtement juste, et du premier bond ils ont at- 
teint le but. C'est ainsi qu'en Prusse l'armée 
jugea la nation, et que la nation se sentant ap« 
puyée par l'armée , éclata et fit ressortir led 
sentimens que la crainte arait jusque la re- 
tenu au fond de son cœur. 

Partout où les mêmes élémens existeront , 
le même résulta se présentera. 

Quant à Tannée espagnole, il &ut Picora 
considérer deux choses : 

1^ L'efièt croissant des envois &its succès- 
Âvement en Amérique ; â* l'effet des mesures 
d'exécutkm prises à son égard pour l'einbar- 
quement. On trouvera dans ces faits la justifi- 
cation de la théorie exposée plus haut. 

Depuis six ans , l'Amérique a abso]4>é gua-^ 
i^nte mille hommes envoyés d'Espag^ie: on n'en 
a pas vu revenir un seul. Gomme il était naturel, 
les premiers embarquemens se sont faits sans 
obstacles. Au mois de juillet dernier , ils ont 
excité un soulèvement dans l'armée, il a fiillu 
qu'unepartiedel'armée marchât contre l'autre, 

• 

et la poussât à bord des vaisseaux. Trois mille 
iiopunes ont été embarqués comme des mou-- 
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tons^ écrivait (y donnai : il était probable que 

ces moutons se changeraient bientôt en fiers 
Ëons. Un nouvel ordre <f embarquement est in- 
fime, et voilà que les moutons An mois de juil- 
let 1 8 19, au mois de janvier 1820 se sont trou- 
vés être des lions rugissans de colère, et prêts 
à s'élancer surleursconducteurs. Toutel'armée 
d'Espagne devait être dans leurs intérêts, car, 
ainsi qu'eux , toute cette armée se voyait me- 
nacée successivement du même sort ; celui qui 
refiisait de prendre la route de l'Amérique fer- 
mait aussi cette &tale carrière pour tous les 
autres. Aussi , voyez comme d'un bout à l'autre 
de l'Ei^agne toute cette armée s'est entendue. 
Celle de Cadix n'a eu qu'un mot à proférer 
pour qu'il fôt répété dans tous les corps armés 
de la péninsule , et pour que de la bouche des 
soldats , il passât aussitôt dans celles de tous 
les citoyens : quand on en est là , tout est fini. 
L'armée espagnole a été réunie en grande 
masse , et pendant un long-temps ; elle a passé 
une année sur les bords de la mer, à compter 
les coquillages, à contempler les vaisseaux pour- 
ris sur lesquels elle devait traverser l'Océan , 
les transports firappés de la fièvre jaune dans 
lesquels on aUait Ig renfermer , à la porte de 
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Cadix, cette ville plus américaine qu'Espa- 
gnole, dont l'état est de s'entretenir des aJSaires 
de l'Amérique, source de sa richesse. Cette 
armée avait vu rentrer dans le port un des vais 
seaux russes cédés à l'Espagne , qui n'a pas 
pu se soutenir sur l'eau pendant la moitié de 
sa carrière; elle avait pu apprendre que la 

. frégate l'Isabelle , dans le cours de la traver- 
sée, de désespoir et de misère avait été se 
jeter dans les ports de l'ennemi contre le- 
quel elle était envoyée j elle a pu apprendre 
que la moitié de ces trois mille hommes em- 

•barques comme des moutojis était hors de 
combat ou jetés à la mer, en arrivant à leur 
destination; elle a pu entendre parler jour- 
nellement de l'inutilité des efforts de Morillo, 
des désastres de ses frères d'armes , des succès 
et des forces croissantes de l'ennemi ; elle con- 
templait depuis un an ses pavillons bravant 
Cadix lui-même, et épouvantant tous les riva- 
ges de l'Espagne ; çlle a pu reconnaître qu'une 
nouvelle conquête de l'Amérique était impos- 
sible (i). Déterminée par cet ensemble de 

(i) Voyez les proclamations de Quirogaetdes autres 
chefs ^ ils déclarent uDiformément que la conquête de 
rAmérique est impossible. 



<pbr0O!i3Stàiices irrésistibles , 1 Wmée a éclaté au - 
miliea du dénuement le plus absolu, des mé-* 
contentemens publics ,• de l'attente d'une 
déporkatioQ personnelle, des tortures de la 
transplantation et de la mort en Amérique. 
On devait s'attendit à ee résultat; et de- 
puis long^temps, tout œil pénétrant le voyait 
arriver. 

Cette même armée qui a rompu ses engage- 
tnens avec le roi d'Espagne , pour ne p^s se 
laisser déportai* en Amérique, à sa voix, aurait, 
volé aux frontières, si l'ennemi les eût mena- ^ 
cées« Des hommes éclairés connaissent la diffé- 
rence qui se trouve entre défendre la patrie sur 
son sol et contre l'étranger, ou bien alleir atta- 
quer chez eux deshommes qui^e vous deman- 
dent rien, ou plutôt qui ne vous demandent 
qi^ ce que vous ave2 voulu et fait vous-même , 
e'estsà^dire, être les maîtres chez vous : car, 
voilà toute la querelle de l'Amérique avec l'Es* 
pagne : la première veut être la maîtresse en 
Amérique, oomma laisser la seconde être la 
maîtresse en Espagne, cela n'est ni ambitieux 
Bicriminel. On nepeutpas engager leshomme^ . 
à se condamner à d'horribles soufirances sans 
aucun but apparent dHitilité^le jour de l'exa^ 

6 
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men ne peut tarder à arriver^ et ce jôiir*la^ 

quand les homnies ont dit pourquoi , le vésulr 

tat n'est plus douteux. 

Telles sont les considérations principales 
que nous ont présentées le grand évènenement 
et le grand exemple de Tinsurreotionderarmée 
espagnole : elle a des caractères particuliers ^ 
mais tellement appropriés à la nature des 
choses qu'il était possible d'en assigner les 
degrés, par qui voulait y Êiire attention, ainsi 
qu'en suivre le développem^it , comme jour 
par jour. 

Une insurrection militaire est toujours un 
malheur et un désordre; on pourrait presque 
dire une difformité dans l'ordre social et civil* 
Beaucoup de dangers spnt attachés à un pareU 
exemple, avec des masses d'hommes dont les 
bras sont plus forts que les têtes, que beaucoup 
d'incitations peuvent remuer, et dont l'inter- 
y^tion est irrésistible. C'est une question har- 
die et bien déUcate à traiter , que celle de la 
légitimité de l'insurrection ; ses dangers doi-- 
vent la faire tenir à l'écart, et loin des yeuxda 
vulgaire trop sujet à l'erreur; mais si Ifes insur- 
gens, quels qu'ils soient, ne peuvent être tout*à- 
^t exempts de blâme, coiubien u'emnéritent 



\ 
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pas ceux qui , eu accumulagat les torts et les 
£iutes, poussent les hommes à ces fatales réso- 
lutions : si on ne veut pas qu'il y ait révolte 
contre soi, que l'on ne commence point par se 
révolter soi-même contre la raison , contre 
' l'humanité 9 contre la possibilité , contre l'évi- 
dence; vous commandez aux hommes ce qui 
dépasse la mesure de leurs forces , ce qui blesse 
toutes leurs &cultés physiques et moralesj vous 
vous repo^z sur l'espoir d'une obéissai^ce d'ha- 
bitude ; vous serez trompés dans vos calculs ; 
vous* aurez précipité dans la révolte : laissons 
à l'Alcorah et à l'Orient les commandemens 
absolus et Fobéissance aveugle; l'EvangUe et 
l'Europe ne connaissent plus que les comman- 
demens éclairés et l'obéissance raisonnable i^ru'^ 
ùoTiabile obsequiem. Plus nous avançons dans 
la carrière lumineuse où nous sommes entrés , 
plus l'empire s'éclairera , et plus aussi l'obéis- 
sance s'assurera. Les lumières des gouvernés 
forceront lès gouvememens à ne commander 
rien que d'éclairé ; l'un craindra de prescrire 
ce qui ne supporterait pas la lumière; l'autre 
n^osera pas se refiiser à ce qui la lui repré- 



sentera. 



Pour condamner l'armée d'Espagne , il feu^ 

6.. 



(«4) 

drait condamner l'armée prussîenne ( i ) : l'une a 
forcé son roi de reprendre sa conronntîj l'autre 
a forcé le sien de reprendre son serment : Fune 
a entendu el sauvé la Prusse, l'autre a entendu 
et sauvé l'Espace; mais il y a entre elles une 
différence en feveur de Tarmée d'Espagne , 
<?est que celle-ci n'a pas manqué en présence 
de l'ennemi , qu'elle a cédé à des souffrances 
inouies, à la nécessité de se soustraire à la dé- 
portation en Amérique, et à une mort certaine 
et inutile ; au lieu que l'armée prussienne a 
manqué sur le diamp de bataille, >qu'ellen'é- 
]f)rouvait pas la privation d'aucun des moyens 
d*entretien que le soldat a le droit de réclamer^ 



(i) Lofs de rinâurrection de l'armée pnissienne , les 
éloges pleuvaient... Lors de riDsurrection de Tannée 
espagnole, c^était le tour des reproches. On jouissait avec 
délices des résultats de Tinsurrection prussienne;... on 
ahathématisait ceux de Tinsurrection espagnole : la 
première était conforme à tous 1^ devoirs , la seconde 
liolait tous les droits... Jugeraens de parti qne tout cela) 
dans lesquels pas plus d'un^côté que de l'autre , on ne 
trouve une ombre de justice, ni de conformité avec Tordra 
social.... En temps de parti tel que le nôtre, l'esprit 
de p^rti tient la balance et la fait pencher au gré des in-> 
térêts personnels. 



j 
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qu'elle n'avait a courir que les chances attsi- 
chées à l'état militaire , et communes à tout^ 
les armées 9 et qu'elle a pris l'iiûtiaUve d^as uti 
système politique dont elle i^e pouvait |ai3|â}^ 
être juge ^ en sécartant d'un deyoâr mil^laiir^ 
dont elle ne devait jan^ais ^'aSranchir y et ç^ 
pendant qui blâme l'armée prussienne? tant 
sont délicates les grandesquestions qui décident 
des intérêts primitifs et respectifs des membres 
des associations humaines ^ tant il est diffîcilfS 
d'assigner le point précis auquel y de part et 
d'autre , on rentre conimédans l'état de nature^ 
et l'on cesse d'être tenu de quelque chose. Dans 
ces cas épineux, le plus.si\r, pour la tranquil- 
lité des sociétés , est de ne considérer que les 
Êiits , et de se tenir au résultat positif* Ceh^ 
de l'insurrection de i'armée espagnole est fai- 
mense. L'armée prus^ënne changea la Êiee de 
l'Europe, en 18 1 2 j l'armée d'Espagiie a changé 
la ÙLoe^da monde en i S20 : nous dirons oon- 
ment , quelques pages plus loin. En attendanift 
qu'il noius soit permis d'obéir à un sentnnenl 
fliatnrel qm naus ramène vers cet inépuisable 
. foijet de réflexiiCHis ^ et qui nous &k répéter à 
€^q[ùe instant, il sentie que Von ait pris pîair 
sirdfair^perdreson^xnnée au roi d^ Espagne^ 
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Ce prince peut bien redemander sa dernière 
couronne à ceux qui , par leurs préjugés , leur 
ignorance et leur témérité , ont porté Parmée 
à ce point de mécontentement qui £)it les in- 
surrections* militaires : car ce sont bien eux qui 
l'ont perdu; et puis, écoutez ces courtisans, 

• .«...... présent le plus funeste 

Que puisse faire aux rois la colère céleste. 
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CHAPITRE III. 

t 
t 

Premier et second règne de Ferdinand P^IL 

JLàe premier a été fort contesté. 

Le second a été fort absdiu. 

Le premier a commencé par une intrigue 
de palais, et a fini par une catastrophe étran^ 
gère. 

Le. second a commencé par Fenthousiasme 
de l'amour de l'Espagne pour ce prince, et a 
fini par une explosion de mécententanenset 
par une. catastrophe intérieure. Quel est donc 
ce prince dont les malheurs ont lemg-temps 
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intéressé le monde, dont les prospérités l'ont 

embarrassé , et dont la chute Fébranle? 

Il est rare que d'aussi grands effets dépen- 
dent d'une seule cause , et que les choses n'y 
entrent pas au moins autant que les hommes : 
ainsi tout ce qui s'est passé en Espagne , tout 
ce qu'a éprouvé Ferdinand VII depuis son 
entrée dans la vie royale et dans la carrière 
politique, ne vient pas de lui seul ; un prince 
agit rarement d'une manière privative et isolée. 
Bien souvent il est un résultat plutôt qu'une 
cause, et il se trouve porté dans une direction 
par des antécédens étrangers à lui-même au- 
tant qu'impérieux ; telle me paraît avoir été 
la position dans laquelle s'est rencontré Fer- 
dinand yil : tous ses malheurs ne sont pas 
de lui, toutes ses &utes aussi ne viennent pas 
davantage de lui j on est trop porté à jvger les 
grands, et surtout les maîtres du monde, avec 
sévérité. On proportionne les. exigeances à 
leur élévation , on leur commande toutes les 
vertus de leur rang, les talens de toutes les 
affaires qu'ils ont à diriger 3 on leur reproche 
ce qùç la nature leur a refusé, ce que l'édu- 
cation leur a donné ou leur a enlevé , ce que 
leur entourage leur a communiqué ou sonsn 
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trait. U entre dans ces jugemens quelque chose 
de cette T^igaance secrète qu'inspire le sea^ 
timelûl de la dépendance, et Ton croit sentir 
le poids du joug allégé en s'en prenant à 
la main qui Timpose. Il faut être juste et sa** 
voir évaluer les tjioses telles qu'elles sont ; ii 
. n'appartient qu'à des génies d'un ordre tout 
à fait supérieur, à ces hommes que la nature 
semble tenir comme en réserve pour corriger 
les écarts ou redresser la marche d'une partie 
du genre ^humain , de s'élever au-dessUs des 
lois, des mœurs, des préjugés d'un pays tout 
entier, et de le forcer malgré lui à abjurer sou 
ancienne emtetice pour ^ revêtir une nou«* 
velle; de pareils coups de force ne peuvent 
être l'ouvrage que de ces hommes privil^éà 
' qui apparaissent <le loin en loin dans ie désert 
de l'hjfftoire, comme s'élèvent au sein dé 
vastes ^ohtudes des monumens destinés k 
guider lep pas du voyageur; ces hommes 
sont des flambeaux allumés au milieu de 
l'humanité pour lui servir de fana! ; mais à 
ce titre même ils <loivent être fort rares , et 
à combien, parmi les mortels, ont appar^ 
tenu tes quaUtés régénératrices qui donne- 
teht à Herre-le-Grand la force de redresser 
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sa nation courbée par des siècles d'eaclavage 

barbare, comme Tarbre est plié par le vent- 
Des hommes de cette trempe peuvent être 
considérés comme 1^ suppléans du Créateur 
lui-même ; car l'accès à cette vie morale n*est 
pas moins merveilleux que celui qui n'est ou- 
vert qu'à la vie commune à tous les animaux; 
ces hommes sont des ex'oq)tions dans l'espèce. 
Hors de là les princes nés dans le porphyre 
ne sont guère que les représentans de l'état 
moral de leur pays, et trop souvent quelques 
redressemçns partiels dans les abus criaiis, 
suffisent à la fois à leur ambi tionet à leur génie. 

Il faut donc pour apprécia au juste le mérite 
des deux premiers règnes de Ferdinand* VII, 
-eomtnencer par se demander qu'étaient en Es- 
pagne, la cour, le gouvernement, et les mœurs. 
De la réponse à cette secondé question suivra 
nécessairement la réponse à Li première. 

A Tépocpie de la naissance de Ferdinand, 
l'Espace était le pays de l'Europe le plus re- 
;culé sous les trois ^rapports indiqués ci-'de^us, 
oelui dans> lequel se retrouvaient le plus de 
traces du régime des palais de l'Orient , et dn 
gouvernement de la Turquie. Oiarles IV-, père 
de Ferdinand > possédait toutes les vertus oom^ 
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mimes aux princes de sa maison; chrétien 

fervent , fils tendre et respectueux , époux fi- 
dèle et confiant, père sensible, modèle de 
moeurs , ami de la simplicité , afikble et bien* 
faisant , égal à tout homme en verttis privées , 
mais inférieur à son rang en vertus royales ; 
et ce sont pourtant celles-ci qui sur le trône , 
comme l'habileté sur im vaisseau, finissent 
par donner à ces pilotes du genre humain les 
moyens de se maintenir eux-mêmes contre 
les tempêtes^ et ceux de le préserver lui-même 
du naufi*age. Les rois ne sont pas faits seule^ 
ment pour les vertus privées , ils ne peuvent 
gouverner qu'avecFappui des talens poUtiques; 
gouverner est leur état, et ce n'est qu'avec 
l'esprit de cet état qu'ils peuvent s'en ac- 
quitter. 

Charles IV, roi de temps calmes et ordi- 
naires, eut le malheur de se trouver dans le 
temps très extraordinaire de la révolution , et 
comme fece à face avec cette redoutable enne- 
mie du quiétisme des gouvernemens de cette 
époque ; elle a très fi*équemment interrompu 
leur sommeil. 

Si beaucoup de gouvernemens n'ont pas 
entendu grand'chose à cette révolution ^ on 
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peut conjecturer avec vraisemblance que 

le roi de la vieille Espagne ne l'avait pas 
mieux jugé que ses collègues. Après Favoir 
combattu, ainsi qu'il avait pu le faire , il avait 
fini par lui tendre la main , et par s'en déclarer 
l'allié : depuis Bâle 1 795 , jusqu'à Bayonne 
1808, Charles IV fiitsans interruption l'allié 
de tous les gouvernemens de la France , et il 
ne dédaigna pas de laisser faire par Napoléofi^ 
encore BlorsJBuoTiapartej sm la têtede sa propre 
fiille, l'essai du placement de la première cou- 
ronne que la main de ce jeune modérateur de 
la république eût encore touchée , en prélu- 
dant ainsi à ce qu'il se réservait de faire pour 
lui-même; malheureusement Charles IV fut 
entraîné dans l'asservissement à un fiivori qui 
fit des liens de l'amitié dont ce prince l'hono- 
rait, une chaîne avec laquelle il l'a comme 
enlacé pendant toute sa vie , et l'a traîné de 
&ute en &ute jusque dans l'abyme. 

Si l'aveuglement de la pa^siou et celui de 
l'amitié s'étaient réunis pour affermir l'éln- 
pire du favori, toutes les haines de la cour, 
toutesi^ celles de la famille, et l'animadversion 
de la nation, de leur côté , étaient aussi conju- 
rées contre cet homme, soutenu par le prince, 
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maisal^oré de toos. Comme il arrive tonjoQrs 

dans cet état d'assujétissemient cobubuii à 

forcé, c'était autour de Phéritier de la cour- 

ronneque s'étaient a^lomérés leà ennemis du 

superbe dominateur de son maître et de FEsr 

pagne. Ferdinand avait épousé un princesse 

de Naples , qui , héritière des hautes ambitions 

d'une mère, laquelle , de son côté , avait aussi 

plié Naples pendant viogt ans au joug d'uo 

Êivori étranger, paraissait dans son humeur 

allière, plus faite pour commander que pour 

obéir , et qui semblait montrer dans le Joia^ 

tain , au favori, l'orage qu'elle rassemblait t&ur 

sa tète : bientôt le tombeau l'eijgloutit ^ en 

laissant son époux et l'Espagne convaincus 

qu'une de ces trames odieuses ,, que VEiKPOpe 

civilisée a reléguées dans les palais de l'Orient^ 

avait coupé le fil de cette vie menaçante. De*- 

puis lors, Ferdinand vécut presque en captîT 

dans la cour de son père ^ objet des crusek oxor 

brages d'une mère ennemie ^ et d'an tàv-ori 

rendu implacable par ses pr^^ès» terreurs* La 

cour d'Espagne n'admet pas cornue edSes de 

l'Europe la libertépour lesprinces qu^elIe ren-t 

ferme. La rouille des phaînes de l^Afrique s'y 

fait encore remarquer j on la retrouve dans la 
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surreillance stricte qui compte, tous les pas 

des-membres de la famille royale, et qui ne 
délie, pour ainsi dire, leurs membres qu'à la 
voix du souverain ; une autorisation expresse 
est nécessaire aux princes de cette cour pour 
les actes qui • entrent dans l'état habituel et 
commun de îa vie de tous les hommes; il faut 
qu'une permission leur ouvre les portes du 
palais, lorsque le devoir ou le plaisir les invite 
à en sortir : la haine de l'administration du 
prince de la Paix était montée au point de 
persuader aux conseils du prince des Asturies 
d'attaquer ouvertentent celui qui flétrissait à 
}a fois l'honneur du trône, et qui énervait la 
force de l'état- Découvert , arrêté , convaincu , 
Ferdinand dut recourir à l'indulgence d'un 
père qui se sentait plus offensé dans son fii^ 
vori qu'il ne l'eût été dans lui-^nême , et le 
pardon dut lui coûter d'autant plus à accepter, 
qu'il allait le recevoir d'une main qui se mon- 
trait plus à mesure qu'elle affectait davantage 
de se cacher. Quelques mois après éclata la- 
conjuration d'Aranjuez ; Qiarles IV se vit ar- 
racher la couronne par ceux dont le devoir était 
de la maintenir sur sa tète au prix de leur sang ; 
une iusurrection des gardes-du-corps trans- 
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fera au fils le trône du père, et les ressenti-*' 
mens publics, tant ils' étaient grands, eurent le 
pouvoir de dérober également aux yeux du 
peuple et à ceux du prince les devoirs garans 
des droits que dans pei^ tous les deux devaient 
également s'accorder à défendre et à réclamer. 
Dans Fardeur de se débarrasser du prince de 
la Paix , les principes furent oubliés , et dans 
le désespoir de parvenir à séparer le roi de son 
&vori, on le sépara lui-même de son trône j 
de là suivirent les scènes de Bayonne. Té- ^ 
moin de ces cruels débats , je n'ai pas craint 
de les retracer dans les Mémoires de la Révo- 
lution d'Espagne (i), et je n'apprébende pas 
l'ombre d'un reproche sur la plus parfaite vé- 
rité de leur contenu; les plus rassurans té- 
moignages m'ont été rendus à cet ^ard, et je 
ne redouterai pas d'invoquer celui des princi- 
paux acteurs eux-mêmes : on connaît le résul- 
tat de cette tragédie (2). J'ai dit, et le répète, 
que les conseils de Ferdinand le portèrent à se 

rendre à Bayonne dans l'espoir d'y prévenir 

■■■ I I 1 ■ ■ ■ 

(i) Un volume in-8® imprimé en 1816^ se vend chea: 

Béchetaîné, libraire, quai des Augustins, n® 67. 
(2) Voyez sur tout cela les Mémoires sur la Révolution 

d'Espagne ci-dessus indiqués; tout s'y trouve. 



1SK>n père et le &vori , confians qu'ild étaient: 
que Foflre d'épouser une nièce de Napoléon 
ne pouvait manquer de concilier toute sa Vi- 
veur au souverain de cette Espagne qui, d'a- 
près l'expression du 'poète ^ est partout où luit 
V astre du jour ^ le calcul était peu sûr. 

J'ai dit et je répète que le plan de Napo-^. 
léon était de faire échanger le trône d'Espagne 
• pour celui d'Etrurie , dont il venait dans ce 
dessein d'éloigner la reine sœur deFerdinand^ 
et mère d'un jeune prince dont l'extérieur 
était plein de charmes , et dont Fesprit bril- 
lait déjà d^un vif et jeune feu. 

Napoléon n'avait pas apporté à Bayonne le 
dessein de priver la descendance de Charles IV, 
de toute espèce de trône j il n'avait pensé qu'à 
la transférer en Etruriç. La résistance invin-* 
cihlQ de Ferdinand à se soumettre à ce plan j 
les contestations du père avec le fils, la re* 
prise de sa couronne exécutée par le père^ 
produisirentle dépouillement de tous les deux^ 
et la prison de Valencay . Ils eurent le sort des 
deux plaideurs que le fabuliste a mis en scène 
devant un juge, qui les dévore pour les mettre 
d'accord ; dénouement d'autant plus déplora- 
ble pour Ferdinand^ que dans ce long exil, il 
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se trouvait être encore la yid:ime da ptXQoe de 

la Paix, qui) tantôt par ambition, tantôt par im- 
péritie , attaché à sa ruine comme un mauvais 
génie , avait provoqué le couroux deKapoléon 
Contre le roi d'Espagne par l'étrange puMîca*- 
tion dont ce ministre inonda l'Espagne pour 
l'appeler toute entière aux armes contre Na- 
poléon , au moment où la Prusse venait de lui 
déclarer la guerre ; cette pièce inopportune arri- 
va à Napoléon sur le champ même de bataille 
de Jéna. Elle alliuna dans son cœur, contre 
un allié réputé perfide, une soif de vengeance 
aussi grande que celle qu'il ressentait ccmtre la 
Prusse elle-même. Je jurai dès lors qu^ilsme 
la paieraient, a -t- il dit cent fois publique- 
ment , et il a trop tenu parole : pour punir un 
perfide , il le devint lui-même. 

Ainsi fut terminé le premier r^ne de Fer- 
dinand : règne court, équivoque, contesté,, 
d'im droit incompatible aVec la Intimité, 
précédé par le malheur, produit par le mal- 
heur , et éteint dans un malheur encore plus 
grand. La cause de toutes ces inforttmes se 
trouvait dans Tétat de la fiimille et du gou- 
vernement. Ici la scène change, et le second 
règne commence. 
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Le pelît-filsde Henri IV n^estps^s commis son 
valeureux et aimable aïeul \ un monarque à la 
fois vainqueur et père de ses sujets ; au con-- 
traire ^ c^est lui qui est leurcon^uéte et comme 
leur créature ^ mais à quel prix, grand Dieu ! 
et avec quels transports d'allégresse il reparaît 
à leur vue ! Toujs les maux sont oul)liés : il n'y 
a plus de place que pour l'ivresse qu'inspire ^ 
présence. Mânes d'un million d'Espagnols im^ 
moles pour sa cause , vous dûtes trésaillir et 
rester consolées au fond de vos tombeaux; lui- 
même correspond à l'empressement général, 
il revoit la terre d'Espagne avec le même 
amour qu'elle le revoit lui-^même; son cœur ne 
recèle aucun ressentimentj son esprit n'a conçu 
aucun dessein funeste ; il arrive avec l'ardent 
amour du bonheur d'un peuple si cher. Dans 
les entretiens qu'il accorde (i) au général fran- 
içais , dont les triomphes éclatans et sages à K 
fois, ont le plus contribué à retarder son retour, 
il lui découvre une âme remplie des intentions 

(i)Il sera précieux pour l'Histoire, que M. le maré- 
chal duc de l'Albuféra, fasse connaître les détails du 
séjour du roi Ferdinand dans son camp , lorsqu'il rentra 
«en Espagne» Le témoignage est en tout digne du sujet» 

7 
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les plus droites. Ciel y en ce moment décisif, 
tu devais guider son choix y ce choix d^où va 
dépendre sa vie, V Espagne, et peut-être le 
monde entier} le couvrant de ton égide, tu 
aurais dû donner à son esprit les clartés dont 
tu resplendis toi-même , celles dont tu couvres 
tous les objets qui remplissent T univers, pour 

. l^ aider à discerner ceux de sa confiance ,et de 
sa détermination; car c^est de 14 que tout va 
dépendre. Le voilà au milieu de ses vengeurs j 
il est arrivé avec la démence dans le cœur, 
sans éloigneraentpourla loi nouvelle qui régit 
l'Espagne j il va pardonner et jurer j mais , ô 
destinée cruelle de ce prince , déplorable sort 
commiui à un trop grand nombre de ses sem- 

. blables , les enn«nis de la clémence , de la rai- 
son, des lois équitables, s'en sont déjà emparés. 
Déjà , sous les prétextes spécieux que l'adula- 
tion et l'intérêt savent si bien faire valoir, ils 
ont ébranlé ses humaines et bienveillantes 
dispositions. La droiture naturelle de son 
cœur lui avait montré la route véritable; 
la flatterie hypocrite, la fausse dignité, la 
justice, hélas, et la religion même, sont 
employées «t ittv<)qi*ées tour à tour pour 
irriter diez lui h fibre de l'orgueil et de ki 
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Mengeànce ; cédant à ces instigations liineâtes ^ 
arrivé en père, il se laisse aller à agir en en-* 
nemi d'unepgrtie de la famillequ'il a retrouvée ; 
la loi à laquelle il allait se lier , il la voue à Tin-' 
famie, et ses auteurs aux supplices, ne pré- 
voyant pas qu^un jour ce qu'il rejette , il l'in- 
voquera comme refuge, et ceux qu'il torture, 
comme conseils. Le voilà entré dans cette fa-* 
taie (carrière d'erreurs aveugles ou sangui* 
naires qui doivent le conduire au précipice; il 
y est tombé. ]VIalheureux, qu'avez vous fait? 
C'est vous qui l'avez ^aré , qui l'avez trompé 
sur l'état véritaj>le des choses , qui lui avez 
montré une autre Espagne que celle qui exi- 
stait réeUenxent , qui avez armé sa main de rir 
gueu^^ auxquelles son cœur répugnait ^vanjt 
d'avoir eu Je pialhpur de vous connaître. Il n'est 
pas cruel , et yous lui avez fait décimer sou 
peuple ; ij n'est pas ennemi de la justice et des 
lumières , et vous l'avez placé entre l'inquisi^ 
tion et les moines* Tous ses mallieurs sont 
votre ouvrage. La nuit obscure au milieu de 
laquelle se réveille l'Espagne, et qui çnvelopjie 
ses destinées , c'est vous qui ay:ez appelé les 
nuages qui la fcmaentj vous et vous seuls êtes 
responsables au del , à la terre , à ce prince ^ 
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de tous les maux que renfermait la Ëitale direc^ 
tien que vous lui avez représentée comme le 
plus sûr moyen d'aflFermir son trône. Les té- 
moignages les plus respectables ni'ont appris 
que Ferdinand arriva, en 1 8 1 4? sur la frontière 
de son royaume reconquis ySams préjugés , sans 
haines , avec les plus honorables intentions. 
Des che& militaires , parmi lesquels se faisait 
distinguerle bourreau de Valence et de Monte- 
Video, le cruel Elio,* d'autres hommeisi égale- 
ment sans lumières et sans générosité de cœur^ 
prévalurent auprès de ce jeune prince , abu- 
sèrent de son inexpérience, le trompèrent sur 
Fétat de l'Espagne , et lui donnèrent la Êitale 
direction qui Fa perdu. Dès ce jour, il fut clair 
cp'il -courait à sa perte j il fut clair que cette 
partie ignorante, féroce et vile de la population, 
que l'on prétendait si faussement en former la 
partie forte, ne pouvait lui offrir un appui dura- 
ble et sblide, et que l'abjection des élémens dont 
se composait une pareille protection laisserait 
dans peule trône s'afËiisser dans un abyme(i). 

(i) Je me rappelle qu'en 18^149 lord Wellington sou- 
tenait devant moi , que Ferdinand avec ses moines et ia 
populace; régnait par la partie forte de rEspagnê; cette 
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II a ÊJlu ry aller chercher et Fcn retirer; le 
génie personnel de Ferdinand , son éducation, 
et les objets qui toujours avaient frappé ses 
yeux n'étaient pas propres à corriger ou à sur- 
monter les difficultés de sa position. Philippe V, 
chef de la nouvelle dynastie espagnole, à beau- 
coup de vertus privées n'a pas montré jointes 
des facultés éclatantes. Saint Simon y honoré 
de la confiance de ce prince , nous a transmis 
&ur sa manière d'être les détails les plus pro- 
pres à faire connaître la trempe de son esprit, 
et elle n'était pas forte. Que de siècles et de 
générations se montraient entre son aïeul 
Louis XIV et lui ! Son fils Louis, un instant 
son successeur, traîna une, vie languissante, 



confiante en^eur à été fort en vogue dans un certain 
monde; c*est à cette opinion que je répondis dans le 
Congrès de Vienne; le chapitre fut fait exprès pour Sa 
Grâce et pour ceux qui pensaient comme elle : les éyène- 
mens en ont dit plus que je n'aurais pu le fs^re. C'est une 
bien fausse et malheureusement trop conmiune manière 
de juger, que celle par laquelle on conclut de ce qu'une 
chose ne, fait pas dans' le moment tout le mal possible , 
qu'elle n'en fera jamais , qu'elle est bonne et qu'eÛe 
durera. 

Ovanes hominum mentes, opectore cœcal 
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sans laisser sur le trône une seule trace de 
son passage. Charles III régna avec régularité, 
décence, sans éclat et sans secousses j les temps 
étaient encore calmes, une capacité ordinairey 
suiiisait; il ne s'agissait que d'entretenir un 
mouvement donné ; la plus faible main suffit à 
ce facile travail : les rois de ces temps tranquilles 
sont des instrumens de prospérité: Un vice 
prinlordiàl peut se communiquer à toute une 
race; c'est même ce qui âtrive le plus souvent. 
Les rnariages dans les mêmes familles ne sont 
J)as propre à le corriger, et malheureusement 
c'est presque toujours là, surtout dans les états 
catholiques , que l'on va puiser; pour se re- 
tremper , il faut chercher plus loin ; Charles IV, 
connu universellement par ses vertus domes- 
tiques, était peu célèbre par ses vertus royales 
et par son génie. Son fils, privé de grands 
exemples et de modèles , élevé à la façon des 
cours du midi, c'est-à-dire, d'une manière 
plus propre à étoufièr l'esprit qu'à l'étendre , 
'ne pouvait mki^cher qu'a la clarté des lumières 
qu'il avait reçues de $es auteuré et de ses mai' 
très; il arrivait au milieu de toutes les diffi- 
cultés accumulées par cent ans dé désordres, 
et par les agitations de l'Europe et du siècle ; 
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il ne pouvait gouverner qu'avec ce qu'il sa- 
vait, et d'après ce qu'il avait vu et ce qu'il 
croyait voir encore : le principe , la racine de 
ses maux se trouvent là. Malheureusement 
on la lui montra comme sa sauve-garde. L'Es- 
pagne -était changée, renouvelée, il crut être 
toujours dans l'ancienne Espagne ; les noms 
le trompèrent sur les choses ; il disait encore 
la vieille Castille , tandis que la nouvelle exi- 
stait seule et exclusivement à toute autre ^il en 
a été de même de la totalité de son rè^ne ; il 
ne présente que l'image du combat de l'an- 
cienne Espagne contre la nouvelle, que celui 
de la nouvelle civilisation dans laquelle l'Es- 
pagne voulait entrer contre l'ancienne dans 
laquelle il s'efibrçait de la retenir* 

Ferdinand avait à choisir entre deux rôles : 
aidé par la civilisation , soutenu par les siïets 
de la révolution déjà existante en Espagne ^ 
se faire le Pierrette-Grand de son pays, 
et le régénérer. Séparé de la révolution , user 
avec discernement du pouvoir, que dans ses 
transports d'ivresse, la nation lui laissait pren- 
dre. Tout le chemin se présentait devant lui 
dégagé d'obstacles et ;parfaitement aplani ; 
^e mal fait ne pouvait lui être imputé , les insti- 
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tutîons détruites neFembarrassaîent plus ; maî- 
tre de tout, pour durer, son pouvoir n'avait 
besoin que d'être ménagé. C'est par les eonsér 
quénceç, bien plus que parles principes, que 
presque toujours les hommes jugent lepouvoîr» 
Èst41 bienfaisant, on ne lui conteste rien ; 
est-il tortionnaire , on lui demande quel il est ; 
quand il ne peut pas montrer ses succès et 
ses dons , on lui demande ses titres et ses cer- 
tificats d'origine : ainsi, depuis près de deux 
cents ans , que dans l'excès de leur reconnais-- 
sance , les Danois ont transporté à leur monar- 
que l'exercice de droits tels que les hommes 
en société ne sont pas les maîtres d'en Êiîre 
l'abandon à qui que ce soit, la mansuétude 
des souverains du Danemarck a rendu ce 
pouvoir si insensible, malgré son excès origi- 
naire, que les peuples, à défaut de le ressentir, 
ont cessé de le rechercher. De même en Russie, 
un monarque brillant du doublé éclat de la 
jeunesse et de la beauté, doué d^uneâme gé- 
néreuse, d'un esprit qui prend un essor na- 
turel vers le vrai et le beau , conduit dans un 
sillon lumineux , encore inconnu pour elle , 
une grande nation j il élargit ses fi:ontières, il 
lui donne la prépondérance du continent ^ U 
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efface la rouille antique, il affranchit, embel- 
lit , enrichit et poht tout à la fois. Quel moyea 
de chercher querelle à un pouvoir exercé de 
si haut, et avec tant de succès ; le bonheur et 
le repos , la gloire et la puissance, sont les dé- 
cepteurs et les endormeurs du genre humain , 
et celui-ci ne prend guère la peine de remon- 
ter aux sources d'un pouvoir dont Porigine se 
cache dans ses prospérités propres ou dans des 
lauriers; mais la vue du pouvoir despotique, 
tout à la fois aveugle et dur, est insupportable; 
la durée de ce qui blesse les yeux e|t la raison 
tout ensemble ne peut embrasser un grand 
espace. Il faut finir, parce qu'en blessant 
tout le monde , on doit finir par n'être sou- 
tenu par personne ; ainsi est-il arrivé de Fer- 
dinand VII. Ceux qui l'ont engagé dans sa 
fatale carrière, pour tempérer les effets de 
leurs mauvais choix, devaient au moins cher- 
cher à entourer son administration de tout 
ce qui était propre à lui concilier la faveur 
publique. Un gouvernement rétabK a toujours 
des ennemis nombreux et puissans ; Fart était 
de les ménager et de les calmer : on n'a su que 
les initer par les plus grossiers sévices; un» 
grande commotion laisse toujours après e))e 
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beaucoup de plaies à cicatriser et beaucoup de 
pertes à réparer, on n'a su qu'éki^r les unes 
et doubler les autres. La révolution française 
avait au moins eu l'efiSst de délivrer TEspagne 
d'institutions , lèpres de ce pays , horreur de 
l'Europe; on n'a su que les récréer.. On n'a- 
vait pas un écu, on ne s'est occupé que de 
releva et doter des couvens; leur héritage 
&isait la ricl]«sse publique , on leur a aban- 
donné la fortune publique; des lois dans leurs 
effets rendues communes à tQus , avaient ou- 
vert des sources de richesses^ on s'est empressé 
de recréer les privilèges qui les détruisent ; les 
intéressés aux abus se sont emparés des ave- 
nues du trône ; celui-ci livré exclusivement à 
leurs inspirations, considéré comme à l'abri 
de dangers , parce qu'il était à l'abri de res- 
ponsabilité, a dû suivre un règne fait tout 
exjprès pour quelques classes et pour quelques 
hommes , mais nullement pour la nation ; tant 
que cela dure , tout a l'air de bien aller ; mais, 
quand celle-ci reprend son tour, qu'arrive-t-il 
aussi? Or, voilà ce que montre tout le second 
règne de Ferdinand. 

Ce prince rentre dans cette Espagne qui l'a 
tant désiré ; à qui échoit sa confiance? à ceux 
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qui se sont si grosâièrement mépris à Bayoïin^ ^ 
à des moines, et à cette espèce d'hommes 
qu'aucun talent ni aucun service ne recom- 
mandent à l'attention non plus qu'au respect 
de l'Espagne j dans six ans Ferdinand a eu 
des légions de ministres : hors deux ou trois 
noms dont la renommée a voulu essayer , que 
reste-t-il de toute cette populace de direc- 
teurs de l'état; quels noms, quels v«iervices on^ 
été retenus; qui pourrait en citer un seul? le 
ministère de M. de Geray fut un combat 
perpétuel centre les classes privilégiées et les 
influences secrètes : de quel secours pouvaient 
être, et à quoi ont servi ces hommes si em- 
pressés de se renverser mutuellement, d'ar- 
river à un pouvoir qu'ils ne savaient pas ma- 
nier, et qui signaient si gaiement les lettres 
d'exil de prédécesseurs qu'ils devaient bien- 
tôt suivre eux-mêmes dans ces tristes retrai- 
tes? Madrid était, pour les ministres, deve- 
nu un autre Constantinople , où celui qui 
reçoit la dignité du visir expirant pçut déjà 
se préparer au même sort. L'Espagne était le 
seul pays de l'Europe qui eût conservé la bar- 
bare coutume de joindre, des sévices person- 
nels à la perte c^e la confiance du prince. Nq-^ 
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guère eneore la France ofirait ce hideux spec- 
tacle : ce n'était ni haine ni colère de la part, 
du prince, ce n'était pas même une punition^ 
mais un usage (i). ' 

11 était passé, l'usage d'exiler un ministre 
renvoyé j Louis XVI a eu la gloire de mettre 
fin à cette difformité sociale ; alors les ministres 
n'étaient pas sujets à la responsabilité des lois , 
mais à celle de leur maître, et en vérité on 

n'aperçoit pas ce que dans cet ordre de choses 

] , 

(i) Louis XV renvoyant le contrôleur général May non 
d'InvanXy dit au duc de Choiseul: Où/*e:|7i/eronj-nou5? 
Le duc représenta que la retraite du ministre sans pré- 
varications; ne, d vait pas entraîner une peine; le roi 
répondit : Mais cest l'usage. 

A quelque temps de là le duc de Choîseul fut à son 
tour victime de Tusage, et passa presque le reste de sa 
vie dans un exil qu'il sut rendre célèbre. 

Qui vaut le mieux pour un ministre, Texil ou la respon*' 
sabilité ? Tordre de chose qui établit celle-ci , n'est-il 
pas tout entier à l'avantage du ministre et bien préférable 
à Tautre? on ne conçoit pas pourquoi un ministre s*y 
opposerait. Aussi quelle bizarre cruauté que celle d'exiler 
un homme que Ton a choisi , qui a fait ce qu'il a pu, qui 
n*aura de tort que de n'être pas assez capable, peut-être 
aussi de Têtre plus qu'on ne voudrait : c'était à vous à l^ 
connaître avant que de le prendre. 



( ï09 ) 
il y avait à gagner pour eux : avouons-le, ded 

révolutions qui effacent des sociétés humaines 
des pratiques aussi hideuses , ne sont pas mau- 
vaises^ de tout point. Le roi d'Espagne a heau-- 
coup changé de ministres, il n*en a pas été 
mieux j cette variabilité révèle Tincapacité , lé 
défaut des principes et la fin prochaine. Règk 
générale, im état qui change de ministres cha*- 
'<jue jour est uii état finissant ; on multiplie les 
hommes, quand il n^ a pjus de choses. Fer- 
dinand a usé de beaucoup de rigueurs j cette 
_ mauvaise application de la force n'est pas un 
signe de force réelle. Ferdinand a tenu sus-p 
pendues sur la tête de milliers de &miUes et 
d'individus , des amnisties mensongères /et ex- 
cluantes j à quoi cela était-il bon ? La clémence 
firancheest un baume, la clémence décevante 
un poison;, aucune confiance ne peut résister 
à ces défauts de foi , et sans la foi on n'est plus 
rien. Ferdinand a beaucoup emprisonné, fa- 
sillé, cela art-il empêché de se soulever? cinq 
fois on a échoué, la sixième a détruit celui qui 
avait triomphé jusque - là. Il n'y a qu'une ma- 
nière de se préserver des insurrections et des 
complots , et celle-là dispense des autres , c'est 
4e gouverner dç Êiçon à ce qu'il n'y ait point 
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de molife pour se soulever j alors on est pât^ 
faitement en sûreté ; hors de là on ne petit 
plus répondre de rien. Ferdinand a également 
appesanti sa main sur ses amis et sur ses enne- 
mis. Le chanoirpe Escoïquiz a été envoyé en 
exil comme Argueles en prison j Cevalhos subit 
dans une ambassade un honorable bafinis- 
^mentj d'après cela on pourrait croire Ferdi- 
nand cruel. Non , il n'est pas mêmis insensible^ 
mais seulement indifférent par méfiance. Ob- 
sédé d'espions et de traîtres pendant toute sa 
jeunesse, cruellement trompé à Bayonne, sur- 
veillé de prés à Valencay , sa vie s'était écoulée 
dans la crainte et dans la méfiance y servi sans 
succès par tous ses ministres, il ne s'est attaché à 
apcui^3 de tout cela il a pu se former dans l'esprit 
de ce prince une dispasition à placer tous les 
hommes sur la même ligne ^ à ne pa$ gcçorder 
àrunplusd'mtérét qu'à l'autre, et finalement, 
à les confondre tofusdai^s la même indîBërence. 
La position de.ce prince a été bien contrainte ; 
il n'a pas joui d' jip monot^eint de liberté véritable; 
dapscfstte gêne, il a ei^ retours à ces tri^i;es auxi- 
liaires que les prince^ appelaient trop sQ^vent ^xi 
secours de leur in4écision et deleji;^*^ embarras. 
Jl s'est livré è ua co^^eil secret j cmome il ne 



peut manquer d'arriver, ses membres' n'étaient 
a distinguer que par leur bassesse : là se trou- 
vait le vrai gouvernement de l'état ; naguère 
Madrid irrité vit fuir ces odieux ^nges deténè* 
bres y c'étaient les hommes les plus abjects de 
l'Espagne. Voilà où Ferdinand en était arrivé, 
à peu près comme Pa:ul \^^ s'était livré à un 
homme qu'il avait reçu des mains d'ime reine 
de théâtre, et qu'il n'en avait pas moins élevé 
aux premiers postes de l'empire (i). Ces fan- 
taisies d^adantes finissent toujours par coû- 
ter cher. 

L'Espagne ne sait queËiiredesFlorides; elle 
ne peut les défendre j elles nelui serventàrien. 
Les États-Unis les revendiquent ; une longue 
négociation les leur assure. Pendant ce temps^ 
des hommes cupides, trop rapprochés du 
prince, parviennent à lui surprendre des con- 
cessions de nature à invaUder le contrat passé 
avec un ennemi puissant et pressant. La guerre 
peut suivre de cette manœuvre de la cupidité, 
et l'Espagne peut devenir victime des intérêts 
privés, Êivoriséspar des influences détournées, 

mais trop actives. 

1^— Il II 1 1 ■ I III 1—^—— I ■ 

(i) Le barbier Kutàiroff devenu favori de Paul I*^; 
Tactrice française nommée Chevalier. 



De tout ceci, il est évident que c^estle chôi* 
que Ferdinand a &it de la vieille Espagne 
au lieu de la nouvelle, qui a causé sçs malheurs; 
il s'en est suivi qu'U n'a pu gouverner que dans 
l'esprit de la vieille Espagne , avec les instru- 
mens de la vieille Espagne, les pratiques de la 
vieille Espagne, et, par conséquent , d'une 
manière contradictoire à l'état réel de l'Es- 
pagne et de la civilisation dont elle fait partie. 
L'Histoire notera cette erreur comme ayant 
donné lieu à l'ouverture d'une ère nouvelle. 
C'est un des évènemens les plus grands pour 
qui veut y regarder de près et à fond, que la 
scène du monde ait présentés. 

Ce serait un Ëiux jugement que celui par le- 
quel on condamnerait Fer4inand pouravoit 
poursuivi la guerre d'Amérique; il n'était pas 
le maître de l'éviter et de s'y opposer , ni eu 
commençant, ni directement. La guerre d'A- 
mérique était plus que populaire en Espagne; 
elle était commandée par l'Espagne entière : 
cellc^i attache un si grand intérêt à la posses- 
sion de l'Amérique , qu'aucun sacrifice n'a dû 
lui coûter pour la reprendre; et il a feUu une 
démonstration aussi complète de l'inutilité de 
ses efforts , que celle qui a été donnée par Li 
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guerre &ite depuis six ans dans ùp payis , ^our 
.afiàiblir ce sentiaKent chez les Espagnols , csur 
ils ne soïit pas gens qui rçvialnent &cUement 
sur une idée une fois arrêtée. Ferdinand n'é- 
tait donc pas le maître de se soustraire à la né- 
cessité de &ire cette guerre ; en l'acceptant: ^ 
il cédait ^ il obéissait à xm^ sen^ment natiôûal; 
et un prince trouve toujours quelque foro% 
dans cette réimion avec l'opuign ; mais où ii 
devait reprendre ses droits de <;hef et de. copi-* 
ducteUr de la nation, c'était après une pre- 
miére épreuve u^lheureuse qui lui ddnilait la 
facilité d'éclairer sa nation sur l'inutilité c^e 
«es efforts , et de pa^er aussitôt à un arran- 
gement &vorable à la mère-patrie avec ^es en- 
fans mutinés : mais ce qui a tout surpassé-, 00 
qui a comblé la mesure , c'est d'avdir tenu ras- 
semblé , pendant un an , un corps de troupes 
toujours prêt à être embarqué , et ayant sous 
les y eux tout ce q^i était propre à le dégoût^ 
de l'être; il était bien évident que ces coq>3 
rappro<^és fermenteraient ensiangble ^ et que 
leur réunion leur donnant le sentiment de leur 
force y les porterait; à en user ; sur cela^ les 
hommes .s'enteiiL^ent sans se parler. La pru^ 
4ence la{di(iâvulgaMCf conseillait de compléteir 

8 
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k»pt^ntii6déi^ê]Ë|ié^tioil, et ^e ne faire &p« 
|»tH)cli^dtttk»tqu^àuiâofl[i«Mmémedék 
%W. ïké tùtpê iràéà tkM léfOM gàmkôMres-* 
]yettite6 tt^âVitÈiént ptt^penftéà t^qoetiilitibils 
Mtâiit^nftlltede iJsèiiiiÉi «lâttyidèèlrdiiikiis-- 
tiiAfiMi à^jtCéUemèntâétitxit temidM^iioyeii^, 
^^îl M i9%l ttWIvé tien à «{^pôaef k tme 
é^p^née à'imutjgé». Ëti itmt kvUSNs pkpi , ils 

n^ MMâ^m pÉNi eu po«it Vi»gl4]ttBitl^ heu- 

royaiûitè en quel^ttes ael&tàitiès; L^tinàniÉailéy 
la i^^Mlil?^ c{ui eût ttàèotùipkgaê tfé thA^tge- 
tuent ^ te pik)âi][)itit\Ëidé dé tottte» tel» tks»eâ à 
l^mbwi^r,^ottVéiit qoe tout était mur 
pour Ift &i dô ee iiègïiè ^âé»âBtreuit i^tff tout 
4e iMËHlè-; au^ a^ «tiéme instant a^41 trouvé 
tDtit i^éàjà tacnàli^ kii; ilSsipagiaè eî^liè(*e d'e&l 
^tùmêe^ Èsm ^"éfnte eMëÈfAuë {nféitàblement , 
féiâiiè Mtfs le ifi^ife ^|)eau> et u»e loi aise- 
WËd àH Soikid d^ûÉdhiètâ^, ^Mt le i^ppel <{uel- 
^[Q^ jd«(i*s éttt>at«ivaiit aWtttât doûiléltt tiiort à 
^^e6i ptèÈtMléé éélk MM, ë^éfst trati^ à la 
^tti«teië fae«tt« l^ltir Mtt- le tîd de 1^^ 
wérxk d^éléle pdMrëà eêtie^ceÀtt^illétàtetibt^ 
|rhosé âra^pau^e poUt ies yettlt ^ Mais ^ n'a 
rtett4^onî«itot^out-Pe^J>Â,de q«i,41'^ttide dte 
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1m marche généi^le de^ «ffîtîres hûmai&ès/^ 
joiat quelqu'^ppln^tim à ^vtt h mamèm 
dont dyi»étai^ut pai1îtQiilièi«i^^ 
Espegae. 

|>oiiii dggrtTé «a pcmikm ptur uxfee fiiU^ nésî-* 
stanee : résister , qifMid o» resit seul! «st*cÉ 
dofic qpi'm rc» peut 9e baUa^ comme en duel 
a¥0c tout i»a peujiAe ? U» rdi tout seul jq'csI 
plus un roi ^ Tétofie de k Toyamté u^est pas k 
m , maûle peuple; et qp^udoeluirci manque^ 
hfoyaMé ne sianque-t^elk pa3 «v«cltii?Fer* 
dinniid a été <;oadaBiné à woiv réaiber le mot 
qu'adrewiit à Philippe II un fiiu qui , daus ce 
^eQip$> fiûaait partie du mobiU^ des cooiv.;. 
QucËndJ^cire Màjeêtédà}0ui,BitoiUlBmonâé 
'disa^H mn, qB^arrwsrait-il? Le scaubre PM-'' 
U{^ jbôs&a y pour toute lépooae ^ tomber un 
regard de dédaia quisemUak dure : oserst-tHou 
îamats direnodysur cdui içà^ au moi»s, dans 
ce.uiomeilit^ paraiseait i^iam aage ^e ne Van^-*^ 
nonçait le brevet de son iiooorableeuiploi. Eh 
faien^ ce jour où tDOt.k anoode jdit non, était 
lorivé^Ferdû&nd aeak malhenr^Pmténdpè 
pnH^mcer sanspouvoirendébonFOierréffet Des 
homm^ bien^ inoonsidéréi, cbns cette positîiîïii 

8.- 
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OÙ tout a échappé) en appelleiit au sentiment 
de la dignitéj beau remède dans ces momens 
sttprimes ! comme,» la dignité consistait à op* 
poser une résistance aussi folle quefuneste à ses 
auteurs, dommageable pour une foule d'inno- 
cais , et propre seulement à mettre le comble 
aux malheurs déjà existans , et non pas à ar- 
ranger toute sa conduite, de manière à préte*^ 
nir cettecruelle nécessité, et à n'avoir pas be- 
soin de résister! Que dirait-on d'un homme 
qui, jetésur un lit de mort par suite de ses 
intempérances, croirait sa dignité intéressée 
à repousser la main qui lui présenterait la 
coupe amère, mais salutaire, où se trouverait 
le seul remède compatible avec son état? Le roi 
Ferdinand a été enveloppé par l'insurrection 
de son peuple comme par un tourbillon ; ce 
monarque a, comme (Bdipe , dii^aru dans une 
tempête ^ et chi sein des flots soulevés est sorti 
un trène ccNaatitutionnel destiné à hii servir 
de refuge, et à le. mettre^ s'il le veut, à l'abri 
d'un nouveau naufrage. 

Je ne terminerai pas cet article sans rappe- 
ler que déjà , dans le Congrès ae JTierme, en 
i8i5, j'iumonçais à l'Europe que sa Êiute ca- 
pitale avait été de lai^er sans directeurs' ceux 
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tuxqpels elle Tenait de rendre des trÀnes^^^et 

que cet oubli , qui déjà avait tant coûtée était 
destiné à kû coûter a^icore bien cher^ surtout 
de la part de Ferdinand. ' 

Il Tut >«ndi« hommage au principe qui a 
produit l'oubli Aiwiste de cette mesure ; il te^ 
naitau respect de l'indépendance mutuelle des 
princes ; idée fondamentale, qui ne peut souffrir 
aucune dérogation dans les temps ordinaires y, 
mais qui était proscrite momentanément par 
les. dangers des circonstances dans lesquelles, 
alors on setro.uvait placé } ils étaient si grands, 
ces dangers^ tdQement imnûnens, que tout 
devait être rapporté à les éviter j avec cette salu- 
taire précaution, on n'aurait pas eu ï8i5> 
Ferdinand n'aurait pas éprouvé son premier 
janvier 1820. Ceux auxquels U avait été donné 
défaire les frais des restaurations pouvaientlnen 
être compétens pour prescrire des directions d 
terme limité. L'Autriche , avertie par les effets 
frmestes de la restauration de Naples. en l 'jgg^ 
par les suites qu'allait avoir en Italie la con<^ 
duite delà cour de Rome en I8I4^^a^ i8i5, 
apourvuà céquedenouveaux écartsnepussent 
plus avoir lieu: il Mait faire deméme ailleurs^ 
élever des digues contre les passions, des fe-f. 
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teuxrooislre FàT'ettgleiiiient «t les'préjttgéf , et 

mettre àFid>ri àei «cènes crtiê&es et déréglées 
tpnà^ depuis ftiK àn^, troubletit le^wonde, dé- 
rangent tous les calciil» , 'mûntreiit l'Europe 
flottante' saâs régulateur ^ et saiis plan , et pou- 
vant , k la T«e de te vide, de dis etnl^àrras €it 
ée> cea défiordrea , autoriser un homme à dire : 
je auisv«&§é. 

Amù a fini ie ae<;ond règne de Ferdinand. 

B-^e fhiî» Prîamî ^tôtum , Uc exttos iUum 
Sortetolir. 

Ses deux premiers règnes ne lui ont pas ap- 
porté beaucoup de bonheur. Si en matière de 
royauté, on comptait par la quantité, on pour- 
rait dire que personne ne fiit plus roi que lui. 

lyiftbord entrahié pat un destin cruel, 
ensuite maîtrisé par l'état de son pays , ce 
prince n'a pu montrer encore ce qu'il est réel- 
lement. Le changement qui rend la liberté à 
son pays , la lui rendant à lui-même , le met à 
portée de développer les qualités qui lui ap- 
partiennent en propre. 

Puisse sa troisièmiç couronnelui faire oublier 
les épines dont il trouya les deux premières hé- 
rissées, et lui donner un. bonheur d'autant 
plus étendu et plus, sûr, que parti, de lii^ 
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€ommê de sa source y, il arrivera à sôiivpeuçfe> 
comme à l'objet da 9eij( tmy^x ^ qt d^ sa fisU^ 
cité la plus réelie.. 
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CHAPITRE ÏV. 

Résulta4i8 de ta répelMiîon d^1S&pagn&. 

^^J^EL grand évèaemeet ! qui Saurait pr^im? 
quedeviendra-t-41 onpiutât'çuênê dèi^iendrar 
P-il pas ^'Teb sont ka Mnliu^s et^ les juge- 
m^iis (pe , poui: les pliis iiHipLceSs gujel$ ^ s^em- 
pressaii d'exprimiKT la plupart des liemmçs^ 
tant l^iDÎratîpn est u& «eotknant ii»IumL ou 
plutét un mo»yemeut mri)l9&)Miif99 chez .qui 
zt'a paspsis Tiiabît^de d'étendre au loin «es vo- 
gards. Un^ bati^lle^ une viQè ou è(icft.uae pro^ 
y idiee gagnée^ oiip(^ue; um^«iOfit^^m maK 
nage ^ cgai souve&t &it épater let plus grand 
étcmnement, oeeupé fdrtism^nt les e^prits^ 
Mt, prédke les plqt9 gran^ itesuJLtats; atomes 
politiques, qu'étieE^vous , ^ e(»iipa]^isoii de 
l'hori«ci99i immense que déo«Kuvre i^i^èiieiKeiit 
vécent de l'Espagne ! Le voileest le^é ; il tenait 
à la fois à dewL mondes , à Bueaos-Ayres et 



à Clàdk ; derrière hà se lève k jeune Amérf* 
que, et se-relève lavieille Espagne. Je neeraio» 
pas de le dire, jamais rien de plu& grtod a'ap-« 
parut dans l'univers j le monde .social et le 
monde politique s'y retrouvent tout entier. 
Essayons de le: immtrer , et pour œla disons : 

I*. Quelle sera l'influence de cette révolu- 
tion sur l'Espagpe elle-même.. 

2*. Sur FAmérique, et Tordre coloniale ? 
maritime et commercial du monde. ^ 

3*/ Sur le Portugal. 

4*- Sur l'ordre constitutionnel de FEutope. 

5*. Sur l'oidre régalien ou royal de l'Europe^. 

C'est cet ensemble de considérations d'un 
ordre supérieur qui me frappe dans la révolu- 
tion d'Espagne, et qui me porte à dire que 
c'est le plus grand événement de l'Histoire ; 
il serait «nusant, si l'on pouvait se fixer sur 
un objet étranger à ees grandes considérations, 
de contempler ce qui, dans cet oc^oti^ attire et 
attache le6 attentions vulgaires : pour les uns, 
c'est le chagrin de quelques &milles; pour 
les autres, les corporations subsistantes en Es- 
pagne ; pour d'autres encore , les oppositions 
de quelques intéressés , ou les débats à venir 
des Espagnols entre eux ; presque partout hn 
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Uibletga total échappe , et cependant s'H jm 
renferme pas les objets indiqués plus haut y ït 
est incomplet. 

Je n'ai ni le temps ni la prétention ^e le 
Remplir; il suffira d'en indiquer les traits prin- 
cipaux; nous vivons dans un temps coratnode 
pour les auteurs; ils trouvent dans le puUic 
un bon suppléant; montrez-lui la route , elle 
est aussitôt parcourue. lyaiUears, pour tout 
dire, il faut du temps, et qui sait si avant de 
finir ce chapitre , je retrouverai le monde à 
la place dans laquelle je l'avais laissé en le 
commençant. 

L'Espagne a éprouvé de singulières vicis- 
situdes dans l'influence qu'elle a exercée en 
Europe; à cet égard, son histoire ne ressemble 
a celle d^aucune autre nation. 

Pendant ses guerres contré les Maures , elle 
est comme effacée de la politique eiiropéeime; 
eUes finissei\t, l'Espagne déviait tout en Eu- 
rope ; la France seule interrompt le cours de 
ses prospérités, et la contiguïté des territoii^es 
q-ue , depuis la mer de la' Hollande jusqu'aux 
colonnes dllei^cule et jusqu'au-delà de Syra- 
cuse , PEspàgne héritière de la maison de Bour- 
gogne occupe en Europe. Sous Charles-Quint 
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et les mcmarqiies de sa r$tce; pendant près d» 
deux »ècies, le payiHon e^gnol dominateur 
exclusif en Amérique et dans qudques eon- 
ti^ée» de l'Asie, eiubra^seies deux hémisjriièpes^ 
dont TEspagne ne prend pa» la peint de 
eacber <{u'e]le eonvoite fémpire : ta la'po^-o 
lion géographique de l^spagne lui eutpermi$ 
dé «errer lé contineM d'aussi près que peut le* 
ÈAré ht France à raison de cette même po»« 
tion , nul doute que PËurope n^eàt «ubi le 
|oug ; l^pègnol retrempé par sept caits ans. 
de combats était alors le prctoîer peuple de 
Tunivers. 

La guerre d^ la succession dfispfl^ie ré- 
duiint cette puissance colossale à ta possession 
de la péninsule et de FAmérique. KiiËppe Y 
acheta la jouissance de k eousonne d^pagne 
par la perte de la plus grande partie de ses. 
fleurons ; FEspagne^resta comme un tronc dé- 
. pouillé de «es rameaux ; teléguét demère les 
Pyrénées , une inaction forcée paidant un^ 
siècle entier, a dû lui apprendre que Vempire- 
et l'importance dépen<^at de la pos^tiëa géo^ 
graphique, et qu'un appendice de FEmropenîe 
peut pas y former un poids prépondérant. A 
l'époque de Ckarles-Quint et des princes aur 



trichiens, les grandes puissances maritimes 
n'existaient pas encore ; PEspagne touchait à 
tout le continent par ses flottes , qui lui don- 
naient les moyens de transporter des troupes 
dans toutes ks parties de ses domaines conti- 
nentaux ; mais depuis que l'Angleterre et la ' 
Hollande se furent formées en grandes puis- 
sances navales, il fallut renoncer encore ce 
moyen de ptiissance, et l'on n,e conçoit pas 
cotnmentl'Espagne, inférieure en âiarine , com- 
ipauniquerait aujourd'hui avec ses possessions 
de flandre ou d'Italie si elles lui tussent 
restées ; on en a vu la preuve lors de la ten- 
tative insensée faite par le cardinal Albéroni 
eontre la Sicile j la flotte espagnole fut écrasée 
dans lé combat dé Messine ; lés Anglais la trai- 
tèrent là, comme les Russes firent de la flotte 
turque dans la guerre de Catherine II. * 

I)àns la guerre de 1740, l'Espagne tourna 
de nouveau ses regards sur l'Italie, et y fit 
attribuer à quelques-uns de ses princes des 
apanages formés des débris de l'héritage de 
Marie-Thérésé ; car dans ce bon temps, comme 
dans beàucpup d'autres , la Intimité était ex- 
posée à perdre son procès contre les conve- 
Vances politiques^. 



Dans la guerre de 1 756 , l'Espagne arma h^ 
dernière sur le champs de bataille, et ce fut 
pour en payer les frais. Elle s'était impose 
un pacte de Êunille ; idée vide de signification, 
véritable, contraire a«x vrais principes de», 
associations des peuples entre eux , et plus de- 
sastrçuseju'utUepourchacundes contractans; 
car tcps souvent leurs intérêts n'avaiei^t aucun 
point de contact. L'Espagne ne pouvait jamais 
se passer àeda mer, et pouvait se passer du 
continent; la France au contraire tenait bien 
plus au continent qu'à la mer , quelque utile 
d'ailleurs qu'elle pût lui être,. comme à toute 
autre puissance; le dix-huitième siècle s'était 
écoulé pour l'Espagne dans cet éta:t d'édipse ; 
elle a reparu avec éclat dans ses combats pour 
rejeter le joug de Napoléon; elle se présente 
de nouveau dans la carrière d'une manière 
plus imposante encore, car aux rapports po- 
litiques antérieurs, elle a joint les rapports 
sociaux qui sont d'une étendue bien plus 
grande. Quels étaient les mpbiles d'une révolu- 
tion en Espagne et les causes du soiipmeil de 
l'Espagne ? Son gouvernement , il est changé ; 
la superstition , elle sera bannie; l'isolement e|; 
la séparation avec le reste de l'Europe et du^ 
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mon^e, les ooamliiu^icatîoii^ et là similitmle 
Tont commencer j un palais à <iemi'^uropéen, 
il le devint toi^t-à-^it: La rauiUe éjmîssie de 
dix siècles d'habitudes,. Feâu-forté des révolu-- 
tions l'aura bientôt efl&céej.une civilisation 
ébauchée,; des causes de retards de toute es^ 
pece, l'une se complète et les autres s'en vont. 
Le pouvoir arbitraire et aveugle, car tous les 
deux vont de compagnie , il est r^^ularisé ; 
la maladie des favoris , endémique dans cette 
cour, et qui de siècle en siècle lui a donné les 
-duc de Lerme , la princesse des Ursins , la 
Encenada , et ce qui les surpasse tous ensem- 
ble, un prince de la Paix : ces hommes ne sont 
plus de PEurope, ils ne reparaîtront plus en 
Espagne; là comme ailleurs, l'ordre constitu- 
tionnel en a fuit justice pour l'éternité , et dé- 
sormais cen'eât plus que dans le passé del'Eu- 
rope, dans les palais dé l'Orient, ou dans 
l'imagination d&s pères de nouvelles mille et 
iine nuits que l'on retrouvera cette variété de 
l'espèce humaine : caries fîivoris sont une espèce 
à part. Qui n'a jamais vu de Ëivoris , doit se 
priesser, car on n'en retrouvera plus j l'espèce 
est perdue. 
. Le premier eâèt de la révolution d'Espagne 
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auca donc été de régiéiiérer le gourememetit 
^tlepet^b avee kâ,de lesélev^er touslesdaix 
au nîfeau de fe civilisation modeme et des 
autres peuples de l'Europe, rémltot immense 
et bien &it pom- donner aux eâtèbres paroles 
de LoassXIT, il rfy a plus de Pyrénées, 
une étendue biesn plus grande que ceHe que 
knr attriiMaait I9 inconstance qui les inspira. 

Second effet de la révolution d^ Espagne. 

La politique espagnole changera avec des ar- 
mées retrempées dans un autre esprit, ^vec 
des finances désormais vierges de banque- 
routes , alimentées par les produits d'un ,sol 
vivifié par Tindustrie , par^ la suppression de 
tout ce qui contribuait à le stériliser; le pacte 
de famille est déjà tombé; il ne peut trouver 
place dans un ordre constitqitionael; tout va 
* donc se rectifier , s'agrandir et s'épurer ; c'est 
la plus grande secousse qu'une tiation ait ja^ 
mais éprouvée^ elle l'atteint daxus toutes les 
parties de son être. 

Dans cet état , l'Espagne sera un alUé très 
important; la révolution^ qui lui aura rendu 
la . vigueur , lui aura aussi rendu s^ valeur 
politique; antérieurement elle était nulle; 
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la France trouvera dans TEdpagne tégénéree 
tin alïié plus solide que danâ TEspagne telle 
qu'elle existait depuis Philippe V. Dans cet 
état, FsilHance fut toujours également fatale 
anx deux partis. L'Angleterre se jouait de 
la marine espagnole j d'après sa révolution , 
cette marine deviendra un membre très effi- 
cient de la grande fédération maritime qui se 
îorme par la nature des choses, sur tous les 
rivages de VExxtùpe^ et qui va se compléter 
sur ceux de l'Amérique. • 

Par cette révolution, ÏIEurope a i^ecouvré 
un de ses membres; jl était paralysé, il sort 
plein de jeunesse et de force , de la piscine 
dans kqucSîe il k déposé ses infirmités. 

Ce retour à là vie ne portera pas l'Espagne 
à abjurer le caractère pacifique qu'elle tient de 
sa position insulaire ; seulement il lui donnera 
les moyens tîe servir efficapcement toute cause 
^iste qui invoquerait son assistance j à ce titre , 
c*est à la France qu'elle peut servir le mieux, car 
TESpagfte, sous tous les rapports, a un grand 
'intérêt à ^opposer va tout ce qui pourrait 
affaiblir la France, et à ce titre , là révolution 
d'Ëi^pagne acquiert un nouveau prix pour la 
Trance, car elle lui donne une sauve-garde 
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que la vieille Espagne nç pouvait pas lui 
ofirir , considération bien &ite pour servir de ^ 
compensation aux désagrémens <]ue, sous 
quelques rapports, peut présenter la révo- 
lution d'Espagne. Il ne Êiut pas perdre de 
vue que la France , lorsque la politique aura 
revécu en Europe, d'où elle est absente au- 
jourd'hui, est destinée à former l'arrière-7 
garde de l'Europe, contre les géans qui s'é- 
lèvent dans le nord. Dans peu, le midi de 
l'Europe aura un poids énorme à supportçr. 
Aujourd'hui personne ne pense à cela ; il n'y 
a plus d'attention que pour les débats iuté- 
riem^s et les tribunes 3 un amendement , un 
sous-amendement, et quelque pauvre propo- 
sition d'une pauvre loi qui durera peut-^tre 
quinze jours, occupe plus que les 800,000 
hommes de l'armée russe : il &ut aussi pen-^ 
sàr à cet avenir ; il pèsera sur la France comme 
sur tous les autres : telle puissance qui , ja- 
louse , convoite quelques lambeau^ de ses 
frontières, qui emploie peut-être de piiofonds 
calculs pour amener ce judicieux résultat , 
quelque jour sera bien aise de trouver la 
France avec toute sa force, et He pourra se 
sauver que par elle. Le nouvel état de l'Es*- 
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. pagne ajoutera beaucoup à cette force de la 

France, et à celle de la réserve que l'Alle- 
magne doit trouver et désirer de voir s'établir 
dans le midi de l'Europe, contre les envahis- 
semens à venir du nord. Dans ce sens, lei^ 
conmiotions qui font sortir les états du midî 
de a nullité dans laquelle ils sont pour la 
défense générale de l'Europe, ne sont pa^ 
des révolutions perturbatrices, mais des actes 
de conservation pour le corps politique de 
l'Europe; on n'entend que des déclamations 
sur ce qu'on appelle résolutions ; il faudrait 
savoir les envisager îious toutes les faces; trop 
souvent on se pare comme d'un titre honorable^ 
avec ce qui n'est qu'absence de vues^ et l'on 
se glorifie de ce qui pourrait humilier. 

Troisième effet de la révolution d'Espagne. 

L'influence qu'elle ne peut manquer d'avoir 
sur la solution de l'état où se trouve le Portugal. 
Sur cela il s'est manifesté une singulière opi- 
nion , qui prouve combien peu le point véri- 
table des affaires est à l'usage du grand nom- 
bre. L'Espagne se régénère : aussitôt elle va 
se réunir le Portugal j entend-^t-on dire à des 
hommes qui n^ rêveçit , que conquêtes maté- 

9 
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rîelles, et qu^un vol politique ne parait pas 
embarrasser beaucoup. C'est ainsi que les 
mêmes hommes disaient , eh bien y puisque 
V Espagne entre en révolution , les Anglais 
riront qu^à prendre Cadix : la France n'avait 
aussi qu'à prendre Barcelonne y comme s'il n'y 
avait plus au monde d'autre code que celui 
des convenances , comme si tous les peuples 
étaient sans foi, tous les gouvememens sans^ 
Responsabilité , et tous les peuples sans liberté 
de s'arranger dans leur intérieur; comme si 
l'Espagne voulait débuter par une guerre, 
infaillible en pareil cas, avec l'Angleterre. 
Voici le vrai ': le Portugal fut réuni à l'Espagne 
par PhiUppe II. L'union ne tint pas j alors la 
France favorisa la séparation : celle-ci était 
dans ses intérêts. Aujourd'hui l'Angleterre 
empêcherait la réunion , et par la même 
raison. 

11 faut donc chercher ailleurs en quoi FEs- 
pagne peut influer sur le Portugal. Ce n'est 
point par la conquête matérielle , si l'on peut 
parler ainsi , mais par la conquête morale ^ 
il semble que l'esprit d'imprévoyance ait agi 
en Portugal, et préparé sa destinée, comme 
il l^it et continue de faire dans tant de lieux. 
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Le roi est absent^ et à jamais : il a C^edâé d^éitê 
|x>rtugais , pour devenir brasilien ; le retour 
ten Europe lui est fermé ^ où ne lui serait pep- 
mis qu'en perdant le Brésil. Il faut choisir et 
se fixer ; le choix est fait , et déclaré invariable* 
Le Portugal est donc abandonné à jamais par 
$on souverain , et condamné par la à subir und 
r^ence éternelle. L'argent du Portugal va au 
' Brésil ; auparavant c^était Fargent du Brésil 
qui venait en Portugal^ les grands du pays ou 
vont au Brésil, ou manquent en Portugal de 
Falimenl d'une cour, chose très chère aux 
grands des contrées méridionales de l'Europe) 
souvent les alBàires doivent se décider au Bré* 
sil, c'est-à^re, à une distance immense. La 
traite de l'armée portugaise se &it chaque an-^ 
née pour le Brésil j c'est à Femambouc , à Mon- 
tevideo, que vont les recrues de Lisbonne, de 
Porto îBt de Goïmbre ; pour tout combler , on 
A mis à la têtte de cette armée , un général 
smglais, le maréchal Bèresfordy mais sans 
«me armée anglaise pour le soutenir. 

Déjà , en 1 8 1 7 , il y eut des tentatives fiâtes^ 
icontre lui par des militaires portugais , dans 
le dessein de l'expulser et de rendre au pays 
un gouvernement indigène. Je demande s'il 
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était possible de réunir, et pour ainsi dîre^ 
d'entasser plus de principes de détermination 
àsaivrerexempIedeFËspagne. LePortugal ne 
sera ni conquis , ni réuni' par celle-ci ; il y â 
haine et incompatibilité entre les deux peuples; 
mais comme il n'est pas de grande cause qui 
n'amène promptement son effet , il est naturel: 
4e conclure que l'événement de l'Espagne, 
frappant fortenrëtit' Inattention du Portugal, 
l'amènera prochainement à mettre fin à l'état 
équivoque et pénible dans lequel il se trouve, 
et pour cela à se donner un roi résidant dans 
le pays , indépendant du Brésil , comme lais-' 
sant le Brésil indépendant de lui, et à placer 
ce trône sur la ligne des trônes constitution-: 
nels qui s'élèvent sur l'Europe ^ si le mouve- 
ment était commencé par l'armée , rien ne pa- 
raîtrait moins étonnant , après l'exemple que 
celle de l'Espagne vient de donner* Les motifs 
sont les mêmes. L'armée portugaise n'est pas 
plus jalouse d'aller au Brésil , que celle d'Es- 
pagne ne l'était de se laisser transplanter en 
Amérique ; il y a même ici un motif de plus, 
le généliJat d'un . étranger , chose toujours 
odieuse et o0ènsante potir les yevoi d'une 
nation* 
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Que Ton se garde bien d'attribuer ce qui 
vient d'être dit à aucun désir particulier , ni à 
aucune instigation détournée; je me borne à 
rendre compte de ce qui est dans la nature 
des choses, et à redresser une opinion qui la 
contrarie de tous points ; mais dans le temps 
où nous vivons , il n'est plus permis de rien 
indiquer , sans que d'officieux personnages n'y 
attachent une intention secrète , et parlàt-on 
du Japon, si malheur venait à arriver au 
Japon, on ne manquerait pas de dire que 
vous Vavez voulu, et peut-être même que 
vous Vapezfait. 

Quatrième effet de la révolution d'Espagne. 

Mais où dans l'ordre politique général du 
monde va se faire ressentir dans toute son éner- 
gie l'événement de l'Espagne, c'est dans la 
séparation absolue de l'Amérique, non-seu- 
lement avec l'Espagne, mais avec l'Europe 
entière j séparation qui va suivre instantané- 
ment la révolution d'Espagne } il faut bien 
concevoir cette question. Depuis l'ouverture 
de la querelle de l'Amérique avec l'Espagne , 
ceux que contrariaient les succès de l'indé- 
pçndapcç, battus sur le terrain de TEsipagne, 
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se réfugiaient sur celui de F Amérique , et sott- 
tenaient que si l'Espagne était impuissante à 
la soumettre^ de son côté TAmérique était 
inhabile à s^^ormer en gouvememens régu- 
lier. La consolation de ces hommes y lorsque 
les évènemens tournent en sens contraire de 
leurs vœux et de leurs prédictions , est de 
prédire des malheurs, et de mettre des néga- 
tions en opposition avec les faits existans, po* 
sitifs, sources de leurs chagrins. ^Maintenant 
Tindépendance américaine réimit l'unanimité 
ou cesse de la contester ; mais il faut aller plua 
loin; il faut de plus l'accepter avec toutes sea 
conséquences. 

L'Espagne n'^a plus de troupes à envoyer en 
Amérique : après ce qui vient de sa passer , on 
n'y peut plus penser ; c*est l'armée espagnole 
elle-même qui a solennellement proclamé l'in- 
dépendance américaine , en dédarant la conr 
quête de V^imérique désormais impossible j, 
en refusant à son Roi de marcher contre elle. 
L'expérience de nouvelles expéditions ne sera 
^ plus tentée. L'Espagne n'a pas plus d^argent 
que de soldats à employer contre l'Amérique* 
La guerre d'Amérique est donc finie. Les sol* 
dats de Morillo;, ceux du vice-roi du PéroU;^ 
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n'ont plus qu'à s'arranger sur le nouvel ordre 
de choses. Qu'ils ne se &ssent pas tuer pour un 
intérêt qui a cessé d'exister; c'est tout ce <ju'il 
y a à leur conseiller et à désirer pour èux. 
Avant même la révolution de l'Espagne , le* 
ind^endans avaient acquis sur tous les point* 
une supériorité décidée : les provinces espa* 
gnôles de l'Amérique se séparaient^uccessive- 
ment delà métropole. La conquête du royaume 
de la Nouvelle^renade par Bolivar avait en- 
traîné la réunion de la province d'Antioquia 
et de celle de Quito. Les armées de Venezuela 
occupaient tout le territoire de cette contrée : 
il ne restait aux Espagnols que quelques points 
fortifiés du littoral, tdsqueCarthagène,Porto- 
Cabello et...» 

A Buenos-Ay res , il y avait plus de forcer 
qu'il n'en était besoin pour faire tête à la grande 
expédition d'Espagne : le gouvernement était 
organisé. 

Au Chili, pays si éloigné de l'Espagne, inac- 
cessiUe par terre pour les troupes de celle-ci, 
l'itidépendance était complète, et le gouver- 
nement organisé. 

Lima était menacé par terre et par mer. 
Dans l'état d'isolement où il va se trouver, son 
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sort n'est plus douteux. L'immense continent 
de FAmérique méridionale est donc actu et 
par le fait pleinement et entièrement indépen- 
dant. Quelle force ne va pas donner à cette 
indépendance la reconnaissance de l'Espagne 
de ne pouvoir plus rien contre elle , ainsi que U 
certitude de n'être plus inquiétée, les armées de 
l'Espagne refusant d'aller la combattre ! . . . Voilà 
donc l'Amérique du sud livrée entièrement à 
elle-même; mais ne sera-ce pas alors qu'elle va 
s'occuper de compléter son système; et ce 
système , quel est-il , quel peut-il être ? Ces- 
sons de nous abuser; renonçons à désillusions 
qui n'ont pas plus de bases dans la vérité 
que d'utilité dans le but. A quoi sert de s'a- 
veugler? Ce n'est pas l'Amérique du midi 
seulement qui est aSràncliie de l'Europe , 
c'est de plus l'Amérique du nord , le Mexique 
comme le Pérou , tout ce qu'a conquis Cortez 
comme tout ce qu'a conquis Pizarre. Le sys- 
tème américain est complet et sera complété : 
toute l'Amérique d'un côté , toute l'Europe 
de l'autre; il fiiut être aveugle pour ne pas 
le voir, et encore plus, pour s'y opposer. 
L'Amérique du midi se croirait-elle jamais 
assurée contre l'Espagne , lorsque celle-ci pos- 
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séderait le Mexique? Les Etats-Unis «e croi- 
raient-ils assurés si l'Espagne gardait le» 
Florides, au centre de leurs possessions? Tout 
cet ancien ordre est fii^i, il eu faut un nou- 
veau. Les choses reviennent dans l'état où la 
nature les avait placées, mais dont les hasards 
de la politique les avaient détournées momen- 
tanément. L'Amérique existera . pour l'Amé- 
rique , comme l'Europe pour l'Eprope... Cha- 
cun restera le maître cliez soi. Ainsi l'avait 
voulu l'Auteur de la nature, ainsi seront rem- 
plis ses arrêts , ainsi les efforts de l'Amérique 
poinr recouvrer son indépendance auront été 
de solennelles protestations contre la violation, 
de l'ordre établi par lui , et des combats pour 
le remettre en vigueur. 

Il Êiut donc considérer que la révolution 
d'Espagne a donné à l'indépendance de l'A- 
mérique un mouvement accéléré et complet, 
qui portera très prochainement le nouvel or- 
dre de choses au maximum de ses effets. Lsl 
politique la plus vulgaire n'a plus à s'aveugler 
là^dessus ? il n'y a plus de place possible pour 
l'erreur. 

Mais en se plaçant ainsi dans sa position 
naturelle , libre de développer toutes ses for- 
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ces, de déployer sa richesse, d^étendre ses bras ^ 
(Jue ne va pas produire l'entrée dans le monde 
politique et commercial de cet enfant géant 
né y dont une face regarde l'Asie, et l'autre 
l'Europe, dont le sol est vierge, arrosé déplus 
d'eaux , échauffé de plus de feux que tout le 
reste du globe ensemble , dont le sein sue Vor 
et V argent y le diamant et les denrée» les plus 
précieuses? Y oyez l'Amérique portant elle- 
même ses produits si riches y si variés ,, dans 
les marchés des deux mondes ; voyez -là tou- 
cha aux parties du globe que l'Europe ne peut 
atteindre qu'à travers les abymes et les orages, 
de l'Océan. Que deviendront ces atomes d^ 
colonies insulaires qui , pendant le sommeil de 
l'Amérique , faisaient là richesse de l'Europe? 
Vaudront-elles même la peine d'être gardées ,. 
à la porte des grands états de l'Amérique ? 
Que signifient ces grains de sable, auprès de 
l'Amérique ? Il y a trois cents ans, la découver- 
- te de l'Amérique changea la face du monde ; 
son indépendance va compléter l'ouvrage qui 
alors ne fat qu'ébauché. Le monde comijaer- 
cial , colonial , politique et maritime est changé 
par ce grand événement, dont les conséquences 
vont se développer avec la rapidité combinée 
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des choses déjà Jfeites dans ce genre, et des 
moyens que donne la communication des 
peuples entre eux, devenues si ptomptes et si 
nombreuses. 

Il feut savoir s'arranger dans ce nouvel oiy 
dre de choses, pour s'en assurer les avantages , 
et pour n'en pas subir les inconvéniens. Dans 
l'état ordinaire de l'Espagne , ces évènemens 
eussent été le résultat du temps : avec sa révo- 
lution , il sera celui de quelques jours. 

L'Amérique indépendante rendra nécessai- 
rement toutes les autres colonies indépen- 
dantes : plus elles seront grandes et peuplées, 
plutôt elles arriveront à ce dénoument. On va 
apprendre quelle est la force de l'exemple, 
jusqu'ici on ne l'a pas connue. 

Cinquième effet de la résolution d'Espagne. 

Cette révolution est arrivée d'une maniè- 
re si contraire à toute3 les idées que l'on en- 
tretenait sur ce pays , comme à ce que l'on 
en attendait, qu'elle a du faire tomber une 
multitude de convictions sur des impossïbi* 
lités que l'on attribue par habitude à cer- 
taines choses, et sur lesquelles l'événement 
seul est propre à faire revenir ; ainsi il y a, trois 
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mois , l'Espagne était le séjour clu beau idéal 
<lu despotisme , du mouarchisme , et de mille 
choses qui avaient l'air de séparer ce pays du 
reste de l'Europe, et voici qu'un beau jour, 
tout ce vernis antique est effacé ; l'Espagne se 
trouve être plus avant dans le vote cons- 
titutionnel que le reste de l'Europe, et les ins- 
titutions ou bizarres ou effrayantes qu^on sup- 
posait régner sur elle, être en harmonie avec 
son esprit , former un besoin pour le peuple, 
ont disparu au bruit de ses imprécations. 
On disait ce peuple sous le joug de ses prêtres , 
il a fallu que les prêtres imitent le peuple. 
On disiùt que le peuple ne prenait et ne pren- 
drait pas part au changement, on a trouvé 
le peuple enflammé, unanime; il s'est ému: 
il a voulu , il a commandé ^ il a Ëdlu obéir. 
Ainsi , toutes les idées se scMit trouvées confon- 
dues par l'apparition d'un ordre entièrement 
ci^ntitiii^e à celui que l'on supposait exister, et 
qui, dans le fait, n'existait pas. Jamais démons- 
tration d'erreur et de feusse supposition ne fiit 
plus complète. Et malheureusement qui con* 
vertîra-t-clle? L'Euix>pe compte plusieurs trî- 
hunes , et FEurope est aux écoutes. Mais à 
toutes ces tribunes déjà existantes, va se 
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joindre celle qui s'élèv.e en Espagne; et quelle 
tribune , grand Dieux ! Qu'on songe à ce qu'a- 
vec la tournure du génie espagnol on va en-: 
tendre de propre à frapper les oreilles du 
inonde ; qu'on songe avec quelle crudité , 
dans quelle nudité seront présentés des prin- 
cipes qu'ailleurs on supporte à peine sous le 
voile d'une circonspection respectueusement 
utile et nécessaire : les téméraires d'Angleterre 
et de France seront les timorés de l'Espagne.. 
Non , il n'est donné à personne de mesurer 
le chemin que va feire faire à l'Europe déli-^ 
bérante la nouvelle tribime de Madrid , à l'Eu- 
rope écrivante la nouvelle liberté de la presse 
de Madrid, à l'Europe sociale les nouvelles 
communications que la nouvelle Espagne est 
appelée à former avec l'Europe : jusqu'ici elle 
était oubliée du voyageur, dans peu on en 
prendra le cliemin. 

L'Europe est partagée entre l'ordre consti- 
tutionnel et l'ancien mode de gouvernemens 
plus ou moins arbitraires : c'était en Espajgn% 
que celui-ci avait l'air de tenir bon, et d^être 
le mieux aflfermi. L'Espagne vient comme de 
déserter et de passer aux. constitutionnels... 
Maintenant , comptons. 
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UEurope renferme , moins la Turquie qui 
est hors de tout calcul social, 

environ i5o,ooo,oooh. 

Constitutionnels complets. 

L'Angleterre . 18,000,000 
La France . • 3o,ooo,ooo 
L'Espagne . . 9,000,000 
Les Pays-Bas . 5,ooo,ooo 
Bavière , Bade, Wurtemberg. 5,ooo,ooo 

La Suisse. . . 1,600,000 

68,600,000 

S^mi-constitutionnels. 

La Suède.... 

La Pologne , 
et quelques petits Etats alle- 
mands. 
Voilà donc tout Foccident de l'Europe en 
ordre constitutionnel, présentant une zone po- 
litique parfaitement uniforme; et quels sont ce^ 
pays, quels sont leurs habitans? les centres du 
commerce, des arts, des sciences, de la richesse, 
des voyages, les arbitres du goût, les précepteurs 
d,es autres , ceux dont la langue , la littérature, 
la sociabilité , le ciel et la terre, sont en posses- 
sion de charmer , d'attirer , de lixer. Quels 
moyens de résistance lereste de l'Europe peut- 



il opposer? Qu'est41 en comparaison de cette 
masse?jQuelle influence équivalente exerce-t-îl 
sur l'esprit humain, sur le mouvement des so- 
ciétés humaines ? Que sont la Hongrie, la Hesse, 
la Poméranie , auprès de la France , de l'An- 
gleterre et de FEspagne? En vérité, au point; 
auquel les choses sont arrivées , en nombrant 
les conquêtes faites depuis 1 789 , époque à la- 
quelle Pordre constitutionnel n'existait encore 
qu'en Angleterre, et n'était même encore 
aperçu du reste de l'Europe, que comme à 
travers un voile, on ne peut assigner pourquoi 
les Etats non constitués se font encore prier 
pour imiter ceux qui les environnent , et pour* 
aller d'eux-mêmes et de bonne grâce , au-de- 
vant de ce qu'ils ne peuvent plus éviter. C'est 
aussi une idée trop singulière, que celle d'a- 
près laquelle des hommes peuvent apercevoir 
la facilité de se soustraire à toutes les influ- 
ences (Jui les entourent. L'Europe non consti- 
tuée ne peut pas davantage se soustraire à 
l'efiet que l'Europe constituée ne peut man- 
quer de produire stir elle. Un même pays ne 
peut pas être à la fois de deux temps et avoir 
deux manières d'être. La moitié de l'Europe 
ne pouvait pas être payenne et l'autre moi- 
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tiéêtre chrétienne j elle ne peut pas davan- 
tage exister sous deux modes de gouvememens 
différens, l'un rationnel et l'autre traditionnel. 
Pendant beaucoup de siècles , elle a dû son 
maintien tranquille à la conformité qui a ré- 
gné parmi elle jusqu'en 1 789. Elle devra le 
j^etour de cette même tranquillité au même 
mobile , c'est-à-dire , à une uniformité de ré- 
gime constitutionnel généralement adopté. 
C'est la différence de régime qui produit le 
combat. Deux peuples sont renfermés dans 
mes entrailles, et s'y combattent, disait une 
mère citée dans l'Ecriture j l'Europe peut dire 
de même; elle porte deux peuples différens, 
il faut qu'ils s'assimilent pour qu'ils cessent 
de se combattre. ' 

Quel'on me permette une image; rien n'est 
plus propre à éclaircir les idées : les images 
donnent un corps à la pensée. L'Europe cons- 
tituée représenteune armée dont la gauche se- 
rait formée par l'Angleterre , le centre par la 
France, la droite par l'Espagne, et les avant- 
pQstes par les petits Etats allemands. C'est dans 
cet ordre que la phalange s'avance sur l'Europe 
d'un pas uniforme et irrésistible; qui pourra lui 
faire tête, surtout lorsque plus de cœurs l'ap- 



( »45 ) . 

I^llent, que de bras ne seinblent la repousser. 
Sixième effet de la révolution d^ Espagne. 

Mais ici se présente une considération d'uii 
ordre supérieur, et que le sentiment du devoir 
me défend de passer sous silence : quand il 
parle, tout autre calcul doit céder , quelles que 
puissent en être personnellement les suites,' 
Je vais donc parler de la royauté de l'Europe, 
en la conâdérant sous les rapports d'après les- 
quds la révolution d'Espagne peut l'atteindre. 

Le roi est le chef d'un peuple guerrier , le 
guide d'im peuple ignorant, le maître d'un 
peuple abruti. A ces trois titres , seul il coni-- 
mande. Beaucoup de prestiges doivent entourer 
une autorité de cette nature ; sans eux, die, 
n'aurait ni durée ni force. Le temps, les varié- 
tés infinies de l'esprit humain agissent sur 
eUe *y aussi n'est-elle pas la même en tout temps 
et en tous Ueux. Quand les lumières sont beaù-^ 
coup augmentées , quand , en tout , l'analyse 
est poussée à un haut degré, de nouveaux rapr 
ports se présentent ; les anciens perdent de leur 
considération : insister sur eux seuls ne con- 
vient plus qu'au petit nombre , et devient dan-i 
gereux, quand on veut les inculquer au plus 

10 
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grand. Dejmis trente ans , la royaubé d^Europe 
subit cette analyse : les plus hauts trônes ont 
été abaissés; plusieurs ont accepté des modificar 
tions importantes ; beaucoup de nuages se sont 
é}evé$ autour d'eim. Dans le coiirs des derniers 
trente ans , on a vu imprimer sur leurs de^és y 
des pas dont l'^nprmita n^B leur était pas 
connue ; de rudes çxmps ont même firappé sur 
eux. ]La religion de Fandjenne royauté airo- 
péenne a donc été altérée ; h. simplicité des 
cours du nord a enle¥é la sigoffîGali<i& à la 
pompe quotidienne de celles du midi. D'im- 
prudens défenseurs ont appelé sur la rby^uté 
des examens qu'il fallait ^i écarter avec sqin , 
d^aut^es l'ont appelée à leur défeaiaâe propre. 
Ferdinand avait tenté de remonter ses ressorts 
affîiblis; tout, dansson eommaadeinent etdans 
son langage était superbe et royal comme au 
temps de Gfaarles^Quint, oommedansk plrâsie 
vigueur et l'intégrité du culte. La docilké à 
obéir à la main qui, semblable à celle du &^ 
tin de Baltazar , lui a annoncé la transktiop de 
son trârae; la fiiciiité de sa métamo|E|)faose , 
l'enchantement qu'dle parait lui causer , ont 
achevé le prestige ; il est évanoui : Fantique 
royauté est morte de la façon de son pi^endi} 
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restavrateiur. jOUvarol Fa dit, m^ parlant des 

insultes impunies &ites au^ dieux : le pre- 

inier coup iGrappe sur le dieu j le second , sur 

i;iji m^rliire ia^ensiUe. 

Mai3 ce n'e^t pas tout. L'Ammque se 

&.it réppblicaine : le Brésil ^ol coasiervera la 

royauté. Les Etats-Unis prospèrent, quoiicpi'eii 

république j U n'est p^ prouvé que, sous la 

niç^ïe forme, 1^ Amérique enti^ Due prospérant 

pas aussi. Çeu^ qvi 1^ nieiit, loi^ont peus tout va 

pi toutconnja..Q^6aitqai^rala plus heureuse, 

de TAt^érique ^^i^ide FËi^rope? Oeux parties du 

jpaoude liées i^i^tôen44e ppr mille relations peu* 

vent^elles coexister w^ d^s régimes oontradio- 

tûirçs. Ce^ xax grapd ptoMème ; et c'est pour 

éviter de don^f^jl^i^à sa |iai«stoce,qu'Qûciq)é, 

depuis plvis de vingt ^j^^ d« cette iriipoitante 

considémtiou, frapf^ de l'impossibilité de se 

soji^strfiire aux çapj^ qui p^wsaient rAmé- 

rique vers mie révolutii^, la plus f|rande qui 

pit jamais e^^isté, efiray<é 4e ses résultats, sielle 

n'té^it pas conv^itaiblem^^t diri^ et graduée 

cernent, daQS plu^eurs occasions, en esprit 

de prévoyance, j'ai i^ppelé à l'attention dé 

rÇurope jçe qui se pas^ aujourd'hiii sous ses 

yeuxueF^jpresçée,jeraicoA}urée, aunomdd 

ic. 
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fies plus chers intérêts , de s'occuper de ôetié 
importante afiaii^e, d'aller au-devant des ré- 
sultats embarrassans pour elle-même, que nfe 
pouvait manquer d'avoir ui^ pareil mouvement 
abandonné à lui-même ; je Texhortai à Sortir 
des r^les ordinaires de la politique pour se 
mettre en harmonie avec un événement qui 
les dépasse toutes, et qui les changera toutes : 
vaines instances, paroles perdues; les uns 
n'ont pas voulu consentir à entendre, les autres 
ja'ont songé qu'à insulter, et l'un pas plus que 
l'autre n'a remédié à rien. Maintenant, le mal 
est fidt ; il n'y aura plus de traces de royauté 
qu'au Brésil et à St.-Domingue. Voilà les lieux 
de refiige que lui a laissés l'imprévoyance eu- 
ropéenne. L'ordre républicain envahira la tota- 
lité de l'Amérique, moins le Brésil. Les cours de 
l'Europç seront rempliesà moitié des représen- 
tans des monarchieset a moitié de ceux des ré- 
publiques. Je ne sais trop de quel côté se mon- 
trera le plus d'opulence, ni quel effet ce partagé 
produira sur les yeux desspectateurs. En revan- 
che, il y adeuxchosesquimesont par&itement 
connues : i* c'est que l'Europe, avec ses anté-< 
çédens et sa civilisation combinés ensemble ^ 
ne peut pas ^ passer deroyauté^ s^c'est qu'avec 



/ 



_ ( i49 ) 
ces mêmes antécédens et cette même civilisa- 
tion, elle ne peut plus supporter que la royauté 
constitutionnelle. Désormais, en Europe, toute 
grande république sera une chimère , comme 
toute royauté extra-constitutionnelle seraausn 
une royauté chimérique. Quand on aspire à la 
durée et à la paix, il faut s'entendre ; aujour-* 
d'hui, les choses en sont là, et les choses ne 
rétrogradent pas. Les hécatombes Êdts^par Fer- 
dinand, au pied de Fautel de l'ancienne 
royauté , n'ont pu le soutenir j aucune partie 
de l'Europe n'admettrait plus ni de pareils sa- 
crificateurs, ni de pareilles victimes^ 

Je m'arrête * le temps jugera entre moi et 
ceux qui vont m'accuser. 

Septième effet de la réi^olutian d^Espagne. 

Pendant beaucoup de siècles la guerre a été 
l'occupation habituelle de l'Europe ; les croi- 
sades, les guerres des empereurs contre les 
papes, celles de l'Espagne contre les Maures > 
de l'Angleterre contre la France, de la réfor- 
mation et du protestantisme , enfin celles des 
Français en ItaUe, forment le fond de l'histoire 
de l'Europe depuis huit cents ans. Louis XIV 
arma beaucoup au-delà de ce que l'on avait 
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eerutnme de feite jVEtirope Finaîta. Frédéric fît 
de h Prusse une espèce de caiseme , les autres 
en firent autant ; par là ITEurape se trouva cou- 
verte de soldats, et les peuples écrasés d'impôts 
pour payer , nourrir et loger bien pauvre- 
ment ce» masses destructives et stériles ; les 
derniers temps ont vu la plus brillante et la 
plus redoutable armée qui jamais maîtrisa le 
numde , elle a succombé. Le besoin de s'y op- 
poser a feît recourir aux moyens qui Pavaient 
fermée elle -même. La mauvaise politique du 
premier congrès de Yienne , en créant dea 
sujets d'alarmés à des états principaux, les 
a forcés de chercher des garanties daiis l'ao- 
croissement de leur militaire. Les petits en 
ont fait autant , dès lors il n'y a plus eu de bor- 
nes. La philosophie avait dénoncé cet abus, on 
l'a laissé dîie; il s'est dévelc^pé, il a produit 
son effet y, il faut y cherchet* un remède , où 
peut- il être? dans l'ordre constitutionnel, et 
nti)le part ailleurs. Qui a produit les guerres qui 
ent ensanglanté toutes les pages de Fhîstoire 
de 4'Europe ? le défeut de civilisation et de 
responsabilité. La guerre était Poccupation gé- 
nérale et habituelle, eHe était dans les mœurs^ 
temporequo soient reges ctd bella procéder e ^ 



dit l'Ecriture ^ pour déâpgner le printemps. 
Pyrrhus supputant conunent d'année en wstée 
il fera la conquête de tous les pays d'alaitour ^ 
est Fimagie fidèle des moeurs de son temps : 
et ce ï^rrhus là était exàcore un inod^é ; car 
tous les Pyrrhus n'ont pa& dit c<Htune lui : 

Alors , dier Cioeas , tietinrieia y cmitenfô ) 

JN^etis pounroDS vivre en paît, et p;6ndre du bon tempt. 

Le principe de cette manie gnertoyante 
était le pouvoir absolu : eUe^ àson tour en était 
l'appui. Le pouvoir ramené à de justes bornes 
n'a plus les mêmes principes ni les mémeà 
besoins. II porte ^ir d'autres bases , celles de 
l'ordre social , et celles-ci excluent la guerre et 
ce qui la soutient. Chaque siècle a une idée 
dominante : nouis sortons de celle de la guerre, 
maintenant toute l'attention est du côté de 
l'ordre social : une conquête nuitéridle , celle 
d'une partie de territoire, aujourd'hm parai- 
trait un bien l^r sujet d'attention , et de 
ces espèces de dépenses qu'entraîo» la guerre ; 
cdl«i«po™r»l pl«.qu'étre géoé»b , el ce 
seront ses dangers mêmes qui empêeheront 
sa naissance : la révolution de l'Espagne ajou- 
tant beaucoup au mouvement de la réfor- 
,mation sociale qui achève de se décidisr en 
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Europe , arrêtera aussi beaucoup l'attention 
sur les question^ d'ordre social } celles qui 
sont d'ordre politique seulement , ne sont pas 
destinées de long-temps à occuper une grande 
place dans l'attention des hommes : d'aiUeurs 
l'état financier de chacun s'y oppose. Le mo- 
ment est donc très favorable pour réaliser la 
réforme sollicitée si long-temps par l'esprit 
philosopliique, pour opérer la décharge d'une 
partie du fardeau qui pèse sur le$ peuples ; 
l'abus du militaire en a été la cause. Les dettes 
pubUques sous lesquelles l'Europe gémit, et 
dont nos neveux ne verront pas l'acquitte- 
ment, proviennent de cet entassement de 
bataillons onéreux pendant la paix , inutiles 
comparativement pendant la guerre, puis- 
qu'on peut toujours en ojçosw un nombre 
égal;. Alexandre et César ont tout fait avec 
de petites armées j comme tant d'autres n'ont 
'rien. fait avec de grandes. Henri IV conquit 
son royaume avec ses dix mille combattans 
d'Ivry; Louis XIT*» manqua perdre le sien 
avec quatre cent mille bonunes : Napoléon a 
péri avec huit cent mille. 

Pour diminuer de nombre , l'état militaire 
ne diminuera pas de prix, seulement on en 
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aura besoin moins souvent , et en plus petite 
quantité : Êiit pour le service de la société , il 
ne lui en coûtera pas de se coordonner avec 
la nouvelle formation de celle-ci , qui exclut 
la guerre ; ramenés au repos, par celui des so* 
ciétés, les guerriers en goûteront un aussi ho- 
norable qu'honoré. Le sommeil sous les lauriers 
n'est pas dépourvu de gloire : après la vic- 
toire qui affermit sa couronne, Philippe V 
témoigne le désir de se reposer , on lui forme 
un ht* des drapeaux pris sur Pennemi, ht le 
plus beau dans lequel un roi se soit jamais 
endormi: tel est le lit de repos qui attend 
nos guerriers j la grande école mihtaire 
de FËurope est fermée, et qùoiqu'atteinte 
par ses effets, la France conservera la gloiro 
d'avoir vu l'art s'arrêter au point où elle l'avait 
porté , et celle de n'être pas dépassée. Chaque 
nouvel état entrant dans l'ordre constitu- 
tionnel, diminuera de quelque partie lé budr* 
get mihtaire de . ses voisins , parce que soa 
introduction dans cet ordre sera la sous- 
traction de quelque cause de guerre. On a 
beaucoup cherché comment on, pouvait enr- 
trenir la paix parmi les hommes; en y re- 
gardant bien , on trouve que le moyen le plw 
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probable est dans la formation de gouverne-» 
meus qui beoinisseM l'arbitraire , les fentaisies, 
les seerets, les intérêts de Ëimille ou de p^>- 
sonne, etl'irr^ponsabilitédesministfes^ toutes 
caus^ (pu ont engendré la j^upart des guerres 
dont y sans ces mobiles occulte» et privés, on 
ne peut ass^per la eause y aVee dei^ constitu- 
tions^ le Palatinat ne s^a plus brûlé, ni la 
gtierre feite pour la fenêtre de Trianon j 
Cbftrles 1^^ ne sera plus Fetinemi des Hollan-- 
dai» ni Pallié de Louis XIY . Faites la politique 
devant le public , vous la fôrôerez d'être 
éclairée et Inmnéte. Ainsi parait devoir agir , 
aur lé motide l'événement qai Tient d'é- 
clats en Ë^gme; je n'ai pu qu'esquisser ses 
trait» principaux* Semblable à la mer , quel'pn 
' voit frapper tous les rivages, et les parcourir par 
de longues sinuosités , le. coierant de la révo- 
lution espagnole se portera partout y dans le 
ititmâe social comme dans le m^mde politique ; 
elle se fera ressentir en Asie comme en Eu- 
rope, en Amérique comme en Afrique ; il est 
impossible d'assigner aucune limite précise à 
se» résultats , parc» qti^ils s'étendent à tout : 
l'Angleterre, dans sa révolution, n'émancipait 
pas l'Amérique j la France se séparait de 
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Saint-Domingue sevilement , la Hollande du 
cap de Bonne-Espérance et de quelques points 
insulaires : tout cela n'étaient que des grains 
de sable en coitiparaison dece (jue renferme Té- 
mancipation éternelle de l'Amérique, et le dé- 
veloppeoient déS forcés imhienses et inconnues 
qu'elle va déployer sans obstacles. Quel sujet 
de réflexions ! quelle douleur qu'il ait été jus- 
qu'ici abandonné aux distractions publiques ! 
Que l'on voi,e par ce nouvel aperçu s'il y a de 
la réalité dans l'annonce faite plus haut que la 
révolution de l'Espagne est le plus grand 
. événement de l'Histoire. C'est n'en aperce- 
voir que la plus petite partie, que se bornée 
aux résultats que l'on entend généralement 
lui assigner. Il ne laut pas parler d'humbles 
colliiïes quand on a les Alpes en face , pas 
plus que demander à celles-ci de se rabaisser 
au niveau des premières^ 
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CHAPITRE V. 

Ce qu^ily a à faire en Espagne. 

Jl\en VERSER, détruire, n'est pas le plus 
difficile. Le plus faible comme le plus fort 
suffit souvent pour la destruction. Le temps 
dans une action que Ton peut appeler inac-^ 
tii^ détruit tout. C'est édifier et rétablir qui 
renfenrie la difficulté véritable. En France , 
toutcroula , tout disparut en un clin d'œil : 
trente aimées n'ont eucore donné que d'insuf- 
fisantes reconstructions , et qui sûrement n'ont 
pas le mérite d'avoir été achetées à trop bon 
marché. 

Le renouvellement de l'Espage a été encore 
plus prompt que celui qui a fi^appé la France r 
il faudra qu'il soit feit encore plus à fond qu'O 
ne le fiit en France, car la civilisation des deux 
pays n'était pas au même degré : il y a bien^ 
plus de choses à réformer en Espagne qu'il ne 
s'en trouvait en France qui fiissent suscepti- 
bles d'être changées. En France , il y avait 



moitô loin àa point de départ ponr arriver à 
un ordre régulier , qu'il n ^ a en Espagne. La 
distance est plus grande d'un côté qu'elle ne 
k foi de l'autre. 

La grande question de l'Amérique forme 
seule une complication immense, dont aucun 
pays au monde ne peut, être embarrassé 3 car 
il n'y a pas deux Amérique* 

Je considérerai donc ce que y après la se- 
cousse qu'elle vient d'éprouver y û reste à faire 
à l'Espagne , sous trois rapports principaux. 
La constitution, l'Amérique, et sa tranquillité 
intérieure. 

G>inmençons par l'Amérique , parce qu'il 
&ut avoir pris son parti sur ce grand objet ^ 
avant de passer à la constitution. L'Amérique 
de plus ou de moins dans une constitution mé- 
rite d'être prise^n considération préalablement 
à tout autre sujet d'occupation. 

Le premier pas à &ire dans cette nouvelle 
route, c'est de suspendre les coups , et d'ar- 
rêter la guerre. Elle ne renferme plus que des 
malheurs inutiles. L'humanité avant tout , et 
mille autres '^considérations ensuite, exigent 
de s'arrêter sur-le*champ. 

La base d'où il faut partir est celle-ci. PA- 



tnéiique ne peut plus être conqMi^jÇ. B laul 
donc s'arranger avec elle. Mm^ cbgimwt? 
c'est là desws qu'il y a à 4é]ibé^. 

L'Amérique sait qu'elle ne pmA plu» étn 
attaquée avec fruit. A 

L'Amériqiue a acquit 4e» forces jgjnyodss et 
réglées. 

L'Amérique a de$ gpuveruwaaas réguliers*. 

L'Amérique annonce un $y#tâm9 ooin^è- 
tement américain , dont Tîjp^iépwdance abso^ 
lue à l'égard de l'Europe est la l>a^. EUe viei]^ 
d'en donner la preuve ,en effaçant l^ ufHos es- 
pagnols , dans Venezuela. Toute l'AialàHiqua 
du sud jouit parle fait de cette indépendance* 
Ce qui n'est pas connu ^éxiépslmmAj mais ce 
qui est certain, c'est que cette vastiç Amérique 
méridionale était très peufiructueusfe pour l'Ës^ 
pagne , et que sa possession JQUttl^ii plus la 
puissance apparente de l'ËSipa^^ue , ^^teàle n« 
contribuait à sa puissance réeUe. U ÊJlait 
pourvoir à une partie de ses dépenses avec le» 
produits du Mexique : là se trouvait la ^prande 
et vraiment productive colonie de l'Espagne. 
C'est au Mexique , c'est à Cuba que l'Espar 
gne était colonialement riche. Le reste n'était 
presque que de parade. 
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Le Meii^iquie reconn^H ^nçpr^ }&» lois d.% 

TEspagf^e, <etson exppipe n'jr ^ pas i^Qçorç 
fo;i;ep^^t co^tes|i. Mais ^prtès FéiiiaiifCÎpit^ 
tioQ de Y^^i^fkp^ du sud , h I^^xique nç 
peut ^smqmer d'arriyer m mejne pomt: rjEs^ 
pagne n^ pourra y aller faire )a gi^Lçire , p^ 
pl^s ^u'^e i^'a pu la &ir^ dans ji'Am^i^pi? 
du sud 3 tous les mpti& qui ^ujt &it désirer 
riadépendauGe à Buenos^ Ayres, la farimt éga- 
lement paraître désirable au Mexique 3 c'e^t 1% 
partie ]la plus peuplée 4f ^l'iVmM^p^ espa- 
gnole , et la plus en état 4^ ^e ^vilfire h ^U^ 
paêiQ^. Le ]ttexique préférera §a^ pânti de 
garder soii argent à Fenvo^e^ aa ]Dsp$ig^e, 
de s'administrer lui même à aller ç}|^cl^^4f^ 
PT^es et d^s ç^eps en gsp^p^. I^^H^qu'une 
bi gèiéi^afe d'obéi^unce à l'JBspfigiie régnait 
i^alemept i^so:^ les dem^ parties 4^ FAméri*- 
que , \di soumission de l'une servait de g^raptiç 
^ l'autre. Mais lorsqu'à ç^ aswjéti^sejaaçht 
jMpimîtif fi §çwédé la wJ>djjioi?L à\mxe partie 
couromiéç de swfès , l^wferBaité qui ;«fer* 
jnk^ait et prot^^t h sut>ûrdiqtfttion ds $ka^ 
aw^e m partioiJifir s? troiiire rompue ^ist cette 
umformité çhi^hQ à $e rét^^lir ^nsun ordre 
diamétralement contraire au premier , c'est^à^ 



( i6o ) 
dire qu'elle porte à imiter les indépendatis. Il 
ne &ut pas se faire illusion. Au point où leé 
choses sont arrivées , les deux parties de l'A- 
luérique ne peuvent plus coexister sous deux 
lois différentes, être l'une émancipée , et Fau- 
tre dépendante , l'une américaine et l'autre 
européenne. Le sort de l'une fait connaître 
d'avance celui de l'autre. 

Dans cet état de choses , trois partis se pré- 
sentent : 

i*". Reconnaître l'indépendance absolue , là 
où elle est déjà établie ; 

a^ Etablir des gouvememens indépendant 
sous forme royale, là où l'indépendance n'a pas 
encore éclaté ; 

3^. Renouer sous une forme nouvelle les liens 
de la mère-patrie avec les colonies , en sub- 
stituant une fédération à la dépendance anté- 
rieure. 

La cpnstitution espagnole &ite à Rayonne en 
i8o8étoit l'initiative au passage de la subordi- 
nation absolue envers la métropole , à l'égalité 
avec elle. Les certes de Cadix ont traité avec 
hauteur et dureté les colonies d'Amérique j ces 
cortès leur ont Êiit la guerre , et les agens espa-* 
gnol^ se sont montrés fort cruels» Cependant 
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l'Atnériqué trouva une place égale avec l'Es* 
pagne dans la constitution des cortès> Le 
renoncement aux préjugés métropolitains est 
honorable pour cette assemblée^ L'Espagne 
n'a qu'un seul intérêt direct à la possession 
des colonies de l'Amérique , Vexclusif du 
commerce: hors de là , elles sont une charge 
pour elle, comme l'est , toute colonie à la mé^ 
tropole inférieure en commerce et en industrie^ 
Ce n'est qu'en se le réservant pour elle seule y 
à l'exclusion de tout autre , qu'elle peut y 
trouver quelques avantages. Si donc l'Espagne 
revient vers ses colonies /elle ne peut le faire 
avec fruit que par le commerce' exclusif : or> 
celui-ci est précisément ce qui blesse le plus 
les colonies j ce qui leur a mis les armes à la 
mfiin contre la métropole. Comment obtenir 
d'elles de commencer par le rétablir elles- 
mêmes ; et cependant sans l'exclusif à quoi 
servent le colonies ? Il existe donc par l'ex- 
clusif du commerce une cause péremptoire de 
scission éternelle^ une impossibilité radicale 
de rapprodiement entf e l'Espagne et l'Ame-* 
rique. Cette question est la question mère de 
l'ordre colonial , que les métropoles interpré^ 
teront toujours d'une manière^ et les colonies 
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â\iDe autre, et que celles-ci chercherotit tou- 
jours à résoudre à leur aTantage , dès qu'elles 
en auront la &cultéé 

De plus, dans cette fédération , quel serait 
le lien de l'alliance? il ne peut y en avodr de 
solide que par un intérêt réciproque. Surtout 
il &ut qu'il y ait contiguité de territoire , ou 
du moins , une séparation peu considérable 
entre eux: autrement, àiquoi sert la fédération? 
On ne voit pas en quoi l'Amérique peut avoir 
besoin de l'Espagne , ni l'Espagne être défen- 
due par l'Amérique» Celle-ci , avec le t^mps , 
formera bien une partie de la fédération mari- 
time qui s'élève contre quiconquesera le domi* 
nateur des mers; l'Espagne en fera nécessaire- 
ment partie, et y trouvera^ son compte comme 
toutes les autres ; mais elle n'en est pas moins 
inutile directement à l'Amérique, autant que 
celle-ci l'est k l'Espagne. Désormais on ne- 
verra pas plus d'armées de l'Ammque eu 
Espagne , que d'armées d'Espace en Amm^ 
que. Dorénavant ehaom restera chez aoi , et 
il n'y aura pas grand tnal à oek* Dans le cas 
de cette fédération , y aurait^il égalité , souve- 
raineté mutuelle , législation , fixrce^armée , 
finances à part ^ dû bien ae bornoraît^ou a as^ 
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BÎmiler PAmérique à une province d'Espagne 
et à lui communiquer ses jouissances ? Mais à 
qui persuadera*t-on que Buenos-Ayres , le 
Chili y Venezuela , aujourd'hui bien assurés 
d'une indépendance désormais à Fabri de 
toute attaque , achetée par tant de travaux , 
croiront ne devoir pas résister au bonheur de 
s'associer aux nouvelles destinées de l'Espa- 
gne, et qu'il* viendront déposer à ses pieds 
leurs titres dHndépendance avec les armes 
qui ks ont conquis? Une pareil confiance ser- 
rait une erreur désastrueuse , et qui n'éprou- 
verait que des repoussemens dédaigneux de la 
|)art de l'Amérique. 

Que l'Espagne ne seÊissepasillusion ; qu'elle 
tesse de caresser un dernier espoir qui ea- 
tretient encore cheSB elle l'image d'un empire 
auquel elle attache trop de prix pour ne pas 
s'y rattacher en idée ; ces regrets sont dans ' 
l'ordre de la nature et ne peuvent être impu- 
tés à qui les ressent ; mais c'est ici que la rai« 
son doit la soutenir dans l'acceptation d'un 
sacrifice devenu indispensable ; il f^ut savoir 
s'élever aurdessus des seûtimens mêmes de la 
nature, et se placer dans ces hautes régions 
où la pureté de l'air n'est altérée par le 



mélange d'aucune considération d'un ordre 
inférieur, et pour cela s'arrêter aux deux par- 
tis indiqués ci-dessus : 

I*. La reconnaissance de l'indépendance, 
pour toutç la partie qui ei^ jouit. 

2**. Le placement de princes d'Espagne dans 
les parties de l'Amérique qui ne sont pas en- 
core indépendantes. 

Voici les moti& de ces dispositions : ^ 

La guerre a été faite d'une manière fort sé- 
vère en Amérique ; les Américains sont forte- 
ment exaspérés contre l'Espagne; celle-ci 
manque des moyens de force pour les soumet- 
tre ; le défaut de recoimaissance de la part de 
l'Espagne, en définitive importe fort peu à 
l'Amérique; reconnue ou non , elle n'en est 
ni plus ni moins libre ; elle n'en commerce pas 
moins avec tout l'univei*s, elle n'est pas moins 
assurée chez elle ; elle sait très bien que^ l'Es^ 
pagne ne peut ni ne veut l'aller chercher sur 
son sol. Les Etats-Unis ne peuvent, dans l'état 
des choses , tarder de reconnaître cette indé- 
pendance. Dans le fait , que donne ou bien 
qu'ôte à l'Amérique la reconnaissance acceptée 
ou refusée par l'Espagiie , quel droit et qtiel 
ny antage lui confère-t-elle ? Cette reconnais^ 
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sance est donc illusoire en elle-même, et ce- 
pendant , pour une chose très vaine dans son 
essence, l'Espagne peut acquérir i:pae chose très 
précieuse et soHde pour elle, la bienveillance 
ée r Amérique ; celle-ci sera substituée à la 
domination, et pourra la dépasser en avan- 
tages, car l'Espagne peut se présenter avec 
avantage devant l'Amérique au moyen des 
titres que lui doïme la conformité de re- 
ligion, de sang, de langage, et le souvenir 
d'antécédetis et de liaisons soutenues pendant 
des siècles. Cette ant^ériorité est un avantage 
immense dans les relations , surtout pour 
celles du commerce qui se forment entre les 
peuples. L'Espagne n'a plus d'intérêt à la 
possession territoriale et souveraine de l'A- 
mérique, mais seulement à sa prospérité. Cette 
vérité perce en Europe j elle a eu de la peine 
à y arriver et à s'y établir j mais enfin elle a 
pris racine , et avec l'exemple sous les yeux , de 
ce que l'Angleterre a gagné à perdre son Amé^ 
rique, on a fini par reconnaître que l'intérêt 
d'une métropole passait de la possession de sa 
colonie à la prospérité de cette colonie ; et en 
étendant ce principe à l'ensemble des co- 
lonies , il est naturel et facile de conclure 
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que FEurope n'a plus d'intérêt à la poseession 

de ses colonies, mais seulement à l'aecroisse- 

ment de leur prospérité. Si les gouvememen» 

de l'Europe 9 au lieu de s'occuper de je ne sais 

quoi y d'où il ne vient ni honneur ni profit 

pour personne^ cédaient aux puissans moti& 

qui les pressent de porter toute leur attention 

sur ceÇte immense question des colonies dont 

les effets vont les envelopper à l'improvîste ^ | 

ils trouveraient au fond de toute cette quesr 

tion ce résultat uniforme et imique , c'est que 

la possession des colonies est mauvaise à eux 

comme à elles, et que leur indépendance est 

ce qu'il y a de mieux pour toutes les deux : 

ce résultat est invincible. 

On ne conçoit pas plus pourquoi en Espagne, 
on fait^ tant de façons avec l'Amérique , qu'on 
ne s'explique pourquoi de son coté la France 
se fait tant prier pour se décider à la recon- 
naissance de l'état de fait de Saint-Domingue y 
qu'elle ne peut ni ne veut reconquérir , mais 
dont elle se laisse exclure en attendant qu'elle 
ait prononcé le mot pénible à^ indépendance ^ 
dont elle laisse passer la possession commerciale 
à l'Angleterre et aux Etats-Unis, dont elle rend 
à chaque jour de retard les dispositions miwa 
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secourables pour tes colons .dépouillés , et fe» 
tout pourquoi ? Y a-t-il donc quelque couleur 
affectée à la souverciitieté , ou qui en soit ex- 
clue ? .L'Europe demande^t-elle à tous les sou- ^ 
verains de l'Afrique et de l'Asie d*oi\ ils iden^ 
fient ^ et sur quelle palette futent broyées 
les couleurs qui recouvrent leur épiderme. 
Qui donc peut arrêter ! Il s'agit dé la fortune 
d'un pays , de celle d'un grand nombrede mal- 
heureux j et tout cela cède dans la balance au 
poids des plus futiles considérations ! L'Espagne 
doit sortir de cette route j entrée à gri^nd 
bruit, comme d'un pas ferme et rapide dans 
la haute carrière pliilosophique, il faut que 
tentasses pensées soient coordonnées entre 
elles , qu'on ne puisse y apercevoir ni haut ni 
bas 5 et qu'elle complète l'exemple qu'elle vient 
de donner. Jamais la gi^andein* d'âme espa- 
gnole n'aura éclaté davantage qu'en embras- 
sant une résolution dans laquelle la raison et 
l'humanité trouvent une égale satis&ction et 
font accepter à l'intérêt mén^ un sacrifice 
pénible, mais bien entendu. D'un autre côté, si 
l'Espagne est encore en état de pouvoir disposer 
du Mexique et du Pérou , il n'y a pas à balan- 
cer. Tout la convie à placer^ sans perte de 
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tcttips», un prince de la maison dTEspagne stir 
chacun de ses trônes, comme encore dans 
l'île de Cuba, qui , avec l^orto-Ricco , formera 
un magnifique royaume. L'Espace d'Europe 
est destinée à conserver le goiivernement royal j 
elle a donc intérêt à conserver la royauté, à 
Pempêclier de s'éteindre : j'ai montré plus 
haut combien la royauté européenne serait 
affectée par l'apparition, &ceà face, d'un répu- 
blicanisme à peu près universel en Amérique^ 
combien il lui importe d'atténuer les effets de 
l'influence de la comparaison de d^x états aussi 
contradictoires; il appartient à l'Espagne de 
devenir le sauveur de k royauté, même en 
Europe, en multipliant ses images dans l'A-' 
mérique. L'Espagne peut être assurée que le 
Mexique lui éeliappera prochainement , et 
qu'alors livré à lui-même, il tombera en ré-* 
publique , comme a«&it l'Amérique du sud. 
U est aux portes des Etats-Unis , dont le mode 
de gouvernement devient le modèle de tous 
ceux du continent américain; l'Espagne n'en^ 
verra plus d'armées au Mej^iquej il ne sera 
donc plus gardé que par à.e& indigènes, et 
par conséquent U sera bientôt indépendant* 
Que l'Inde anglaise soit entièrement livrée 
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aux Cipay es , que ceux-ci cessent d'être con- 
tenus par une armée anglaise de vingt-quatre 
mille hommes y toujours présente au milieu 
d'eux, et l'Inde sera bientôt aflfranchie. De 
même au Mexique; qu'il soit remis à la garde 
des seuls Mexicains , et le Mexique ne sera 
pas long-temps à l'Espagne. 

Dans un pareil, ordre de choses , il ne reste 
plus qu^à s'arranger sur ce qui existe, qu'à 
accepter ce que l'on n'a plus le pouvoir d'em- 
pêcher , et pour cela il est infiniment désira- 
ble pour l'Espagne, pour l'Amérique, et pour 
la royauté européenne surtout, que le roi 
d'Espagne, d'accord avec son peuple, fasse 
ce qu'il aurait dû faire tout seul depuis long- 
temps, et lorsqu'il en 'avait le pouvoir in- 
contesté, c'est-à-dire, qu'il transporte en 
Amérique les princes de sa maison pour les 
asseoir sur Içs trônes du Mexique et du Pérou, 
Cela sera grand et beau ; Napoléon à Bayonne 
le jugeait ainsi, et il était bon juge; cela 
sera bon pour l'Espagne , bon pour la France, 
bon pour la royauté européenne; cela eût 
mieux réussi 4 Ferdinandque d'envoyer qua- 
rante mille hommes en Amérique pour y pé- 
rir sans profit pour l'Espj^gne, et sans autre 
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résultat pour lui que de le faire détrôner j car 
$ans la guerre d'Anlérique, il n'y aurait pas 
eu d'armée expéditionnaire ^ ni de i*' janvier 
1820. 11 serait quelquefois à propos de lire un 
peu dans l'avenir; mais dan» le temps actuel^ 
ce sont lettres closes. L'Espagne trouverait 
dans cet arrangement un moyen de fortune 
qu'elle ne peut plus attendre d^s parties de 
l'Amérique déjà indépendantes; celles-ci 
n'ont rien à lui offrir que les avantages du 
comitierce, communs à tous, au lieu que dans 
]e cas proposé , qui empêcherait que les nou- 
veaux états ne fournissent àl'Espagne pendant 
un certain nombre d'années une somme de • . . , 
payée d'une manipre dégradative, pour lui 
donner le temps de réparer par les bénéfices 
du commerce la perte territoriale de ces 
mêmes contrées ; ainsi tout pourrait s'arran- 
ger. L'Espagne participera , comme tous les 
peuples, aux bénéfices qui suivront de l'amé- 
lioration de l'état de l'Amérique, produite 
par son émancipation. Cette richesse devien- 
dra si grande qiûil y en aura pour tout 
. le mônde^ l'Espagne en aura sa part comme 
les autres. Il est bien reconnu aujourd'hui 
que le moyen de prospérer soi-même est de 
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faire prospérer les autres ; jiar conséquent , 

plu» r Amérique sera prospère^ pius^ l'Espagne 
le deviendra aussi ; mais comme cela n'est pas 
l'affaire d'un jour, et qu'il feut avoir le temps 
d'attendre ce dédommagement, cm pourrait 
attribuer à l'E^agne celui qui vient d'être in- 
diqué, et il est d'autant plus instant de le 
faire, que sûrement si le Mexique acquiert 
son indépendance par lui-même^ on ne le 
verra pas venir offrir cette espèce de rançon. 
Une grande présomption en faveur de la vé- 
rité d'une idée, est qu'elle trouve son appli- 
cation , et qu'elle revive malgré les variations 
des cironstances et du temps. Oâla annonce 
qu'il s'y trouve un fonds solide , et k Vehn de 
toute vicissitiïdie. 

J'énonçai cette idée il y a vin^ ans, dans 
mon premier écrit sur les Colonies : elle se 
représente aujourdlmi comme elle fit alors, 
avec là setde différei;ice du passage d'une sim^ 
pie spéculation à une application immédiate; 
cette fixité dans l'utilité de la chose me ras- 
sure sur sa vérité , et me donne la confiance de 
la reproduire. Jamais l'occasion nefutpluâ 
opportune, elle ne se réprésentera plus dana 
le cours entier des âges. 
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Serait -il donc écrit que notre Histoire fût 

destinée à se composer à moitié d'occasions 
manquées ? 

Le roi d'Espagne attribuant le Mexique et 
le Pérou aux princes de sa famille, surpassera 
en grandeur les capitaines d'Alexandre se 
partageant entre eux les conquêtes de leur 
maître , et César distribuant à ses partisans les 
provinces de l'empire. Les fiinérailles d'A- 
lexandre furent célébrées par des batailles; 
la séparation régulière de l'Amérique avec 
l'Espagne en préviendra beaucoup. Tout cela 
est encore au pouvoir de l'Espagne , mais ne 
le sera pas long-temps. 

C^est au nom de la constitution que s'est émue 
toute l'Espagne ; c'est elle qui a reçu les seiv- 
mens de tous les Espagnols, depuis le trône 
jusqu'aux chaumières , depuis Cadix jusqu'aux 
Pyrénées. Ce serment a de plus la propriété 
d'ouvrir ou de fermer la porte à ceux qu'un 
long exil tenait séparés de l'Espagne. Enfouie 
pendant six ans, cette constitution règne au- 
jourd'hui, et son retour à la lumière a été 
de plus celui à un pouvoir universel et incon- 
testable. Aujourd'hui , qui dirait un mot con- 
U e la constitution , serait traité à Madrid 



comme le serait à Constantinople celui qui 
plaisanteirait sur FAlcoran. 11 y a des époques 
et des sujets sur lesquels on n'entend pluâ 
raison. Voilà doue une grande nation liée 
toute entière à un pacte qu'elle connaît peu, 
et qui fut cimenté dans des circonstances très 
différentes de celles qui se trouvent exister âu 
moment de sa recréation. Rien dans la vie des 
nations n'entraîne de plus graves conséquences 
que Fadoption d'un code politique. C'est 
comme le mariage entre les individus. Bien 
ou mal assorti, il peut faire la destinée de la 
yie en sens contraires. Il est donc d'un intérêt 
suprême de bien connaître avant de s'engager, 
et de ne pas s'exposer à regretter avec amer- 
tume ce que l'on aura juré avec légèreté. 

La révolution d'Espagne est un événement 
si important en lui-même, pour ce pays 
comme pour le reste du monde, cpi'il m'a paru 
essentiel de jeter un coup- d'oeil sur cet acte 
qui a passé de la plus profonde obscurité à 
l'éclat le plus brillant , et du néant à l'empire 
absolu sur l'Espagne. Il m'ofire d'abord deux 
caractères généi'aux. 

I®. L'explosion d'adhésion à un acte à peu 
près inconnu, éloigné de la mémoire par un 
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laps de temps déjà considérable^ et qui, ci-^ 

jnenté à l'extrémîté de FËspagne, n'y ayant 
pas été ipis en vigueur, pouvait passer pour 
ne pas exister , donne lieu de demander si 
l'unanimité qui s'est fait remarcper dans sou 
acceptation a eu pour objet cet acte lui-même ^ 
ou bien si elle est provenue du besoin de se 
débarrasser d'un point d'irritation devenu 
intolérable ; si l'on n'était pas dans cette dis-^ 
position des esprits qui fait trouver bon et 
acce|>ter comme tel tout ce qui détruit l'obsh 
tacle que l'on veut renverser. Ainsi, dans ce 
cas, toutes lea bouches s'accordant à procla-* 
mer une constitution inûonnue à la grande 
majorité de ces bniyans vôtans , faisaient-elles 
autre chose que dire : Nous voulons tout ce 
que noua sapons être contraire au gou^er-^ 
nemeni aetiiel de Ferdinand : Vennemi dé 
notre ewïemi devient notre ofài. Il est très, 
clair que ee sentiment a beaucoup contribué 
à la fortune de la constitution d'Espagne : 
elle ne l'aurait pas &it également sans lui* 
Il se rencontre quelquefois de ces mots d^ or- 
dre plutôt que de réflexion, qu'un courant 
irrésistible porte à maîtriser une nation , 
qui lui enlèvent jusqu'à la faculté de raison* 






ner, et qui rendraient toute représeiltatiôn su* 
perflue. C'est ainsi qu'en Danemarck , le peu- 
ple &tigué de l'aristocratie, fut porter tous 
les pouvoirs au roi y en joignant à cet abandon 
une clause inouïe dans les annales du monde , 
celle par laquelle il était statué que s'il exi- 
stait partout ailleurs un moyen de pouvoir 
qui n'eût pas été spécifié dans 'la donation 
actuelle, le roi s'en trouvait investi à l'avance, 
et maître d'en user : celui qui dans ce moment 
aurait voulu foire une réflexion , eut été dé- 
chiré. La même chose vient d'avoir lieu en 
Espagne , quoique dans un ^eus contraire. 
L'empressement de se défaire du gouverne- 
ment du moment, le besoin de se servir de ce 
que l'on avait sous la main , ont foit que 
l'adhésion a précédé tout e^iLamen et toute 
réflexion. La constitution! la constitution t 
dans la bouche des Espagnols , voulait dire 
seulement : Défaites-nous d^ungoupernement 
insupportable et dont nous ne voulons plus^ 
On retrouve quelques traces de cette adhésion 
confiante par contradiction et par crainte ^ 
dans ce qui se passe même aujourd'hui en 
France. Les sermens renouvelés .à la Charte 
ne se rapportent pas à son contenu , dont tout 
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le monde s'accorde à reconnaître les défauts^ 

mais au désir de son maintien comme celui de 
la seule garantie (Jue l'on possède , ainsi qu'à 
l'improbation donnée aux mesures du gou- 
vernement. C'est là qu'il faut aller chercher 
le sens véritable de ce concert d'acclamations 
qui disent autre chose que ce qui frappe seu^ 
lement les oreilles. 

Pendant toute la durée de l'Assemblée con- 
stituante, on n'a cessé de jurer la consti- 
tution faite et à faire. Que voulait dire un 
pareil vœu , un vœu antérieur à l'existence 
même de son objet? Le voici : Nous avons 
confiance en vous y nous ne voulons plus de 
Vancien régime ^ nous accepterons tout ce 
qui nous en délivrera. 

De même au i8 brumaire. La lassitude 
qu'on éprouvait du Directoire, la confiance 
dont était investi Buonaparte , auraient fait 
tout accepter. On ne voulait plus du premier 
a aucun prix, on voulait du second à tout 
prix. Prenez ce moment pour délibérer et 
remontrer y vous verrez comme vous serez 
écouté. 

Eh bien ! voilà ce que vient de Êiire l'Es- 
pagne. Son gouvernement était ce qui la 



blessait—- Elle Fa rejette comme on fait pour 
toute chose qui blesse.... Il existait uué consli- 
tution qui n'avait encore fîiit ni bien ni mal : 
par là même , l'Espagne y a couru comme à 
ce qui allait lui faire toute espèce de bien. C'est 
Feffet d'un premier mouvement très naturel 
dans ces déchiremens violons qu'on appelle 
révolutions. La réflexion vient ensuite , et 
amène le redressement, ce qu'on appelle une 



révision. 



^•. Il faut se rappeler les élémens dont s'est 
» formée cette constitution , et les circonstances 
qui lui donnèrent naissance. 

Ses , auteurs , comme le porte le préambule , 
de cet acte , avaient en vue de rappeler les 
institutions anciennes des diverses parties 
dont la monarchie espagnole a * été succes- 
sivement formée. Ces hommes commirent là 
une grave erreur : les institutions particu- 
lières au royaunjie d'Arr^gon , ou bien à ce- 
lui de la Navarre, étaient-elles bien appro- 
priées à un grand pays comme l'Espagne ? Des 
formules résultantes de la féodalité , de l'état 
égalitaire des grands d'alors avecles petits sou- 
verains de ces pays , étaient-elles bien compati- 
bles avec le nouvel ordre des sociétés modernes 
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qui dans leurs établissémens actuels oiit unau* 
tre point de départ : peuvent elles s'accorder 
avec la dignité d'un grand monarque, et les 
respects qui Font toujours entouré. Les auteurs 
delà constitution espagnole ont trop eu devant 
lés yeux lés anciens certes; nous en Fournirons 
une preuve dans l'examen des articles capitaux 
de cette cdnstitiition. 11 hé faut pas oublier 
que cette loi fiit feite dans l'absence du roi et 
de ses représentans. Ses droits , non pas ceux 
qui pouvaient contribuer à ses jouissances per- 
sonnelles, inais ceiix qui sont essentiels à la 
couronne et au bon ordre du gouvernement , 
ne Furent ]pas stilïi^amment discutés, et dans 
plusieurs occasions , ils furent évalués ûioiïis 
haut que l'intérêt public ne l'exigeait, (i) 
En d'autres pays , le pouvoir royal s'est ât- 

(t) On voit ^ ASettiagoe des princes donner des 
ecmstitutions par simple forme d*édit, ciMBse ils ferment 
d'une ordonnsmce sur la chasse ou sur le transit des 
marchandises. Quand tout cela finira-t-il donc? quand 
cessera-t-on de dire aux hommes : tenez , vous allez 
exister comme cela; tel est notre ion plaisir? H semble 
entendre parler de l'ordonnance de rêformationde Lotàs»* 
le*Hutin , que Ton n'attendait guères à l'occasion delà 
Charte de la France. Les constitutions ne se fontpoîat 
CLvec des rappels de faits , mais avec des principes. 
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trSbué V principale inÛiïeûce dans la confec-* 

tion de Pacte fondamtent^l. En Espagne, il n'a 

pas exercé celle qu'il était bon qu'il eût. On 

s'est aperçu de part et d'autre des eflfets de 

ce double mobile , en plus comme en moins. 

Je distingue dans la constitution de l'Es- 
pagne : 

Les principes généraux ; 

Les dispositionsparticulières ; 

Ijes articles fondamentaux; 

Les articles réglementaires. 

Cet énoncé ne se rencontre pas dans cette 
constitution , et son absence peut causer des 
embarras. Tout est si important dans ces ^nds 
actes qui relent l'état des nations , les intérêts 
sont si attentif et si ingénieux pour y décou- 
vrir tout ce qui peut les favori^r eux-mêmçs , 
quef on ne saurait jamais apporter trop d'atten- 
tion pour en écarter tout ce qui est susceptible 
deprêter àFincertitude, à l'équivoque, et fina- 
lement aux contestations ; car c'est, toujours à 
dles qu'aboutit tout dé&ut declarté. La preuve 
est en Franee, dans laquelle, à défaut de sens 
précis , et de distinction biep indiquée entre la 
nature des divers articles de la Charte, on dis^ 
pute depuis six ans sur chaque article , par-. 

1:2.. 
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lui lesquels il y eu a tel c[ui est violé chaque 
jour y à chaque heure, à déËiut de pouvoir dé- 
libérer eu s'y conformant exactement ; comme 
il résulterait de l'observation de l'article qui 
donne aux Chambres le droit d'accepter ou de 
refuser, mais nullement celui d'amender, et ce- 
pendant on amende tous les jours, par la 
force des choses , qui réduirait le gouverne- 
ment kY impossible j sans la faculté de modi- 
fier ses propositions. 

La constitution espagnole pèche donc par le 
dé&ut de rédaction et par celui du classe- 
ment des matières. Il est facile de revenir sur 
ces deux points. 

Mais où cette constitution est vraiment su- 
périeure, c'est dans renonciation des principes 
généraux de la société , et dans sa généralité 
qui embrasse toutes les parties de l'Etat , ainsi 
que tout ce qui contribue à son maintien. C'est 
un corps complet de doctrine sociale et d'éta- 
blissement national; 

Ainsi , c'est d'une main ferme à la fois et cir- 
conspecte que les législateurs espagnols ont 
établi les principes des associations humaines, 
et qu'Us leur ont Ëdt précéder les articles pure- 
ment législatif; comme pour rappeler aux 
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hommes les motifs qui leur ont fait désirer de 
Élire partie des sociétés , comme pour montrer 
en même temps aux Espagnols quelles étaient 
les bases sur lesquelles repose tout ce travail. 
C'est une idée grande autant que juste , et qui 
met une distance immense entre cet acte et 
d'^autres maigres ouvrages qiii renferment une 
énonciation sèche de quelques droits , et une 
prescription également sèche de quelques de- 
voirs , et dans lesquels le défaut de préambule, 
ainsi qu'une entrée en matière îàite ex-abrupto^ 
laisse en suspens sur l'origine et le but de tout 
cela. La constitution espagnole est beaucoup 
plus complète; tout s'y trouve : si tout n'y est pas 
à sa place , au moins rien n'en est-il absente 

CHAPITRE I«. 

Art. 2. La nation espagnole est libre et indé- 
pendante; elle n'est ni ne peut être le patri^ 
moine d'aucune personne, ni d'aucune famiUe. 

3. La souveraineté réside essentiellement 
dans la nation , à laquelle appartient , en con- 
séquence, le droit exclusif de se donner des 
lois fondamentale^. 

4' ^^ nation demeure obligée de conserver 
çt de protéger par des lois sages et justes la li- 
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berté civile , la propriété et les autres droits Ic^ 
gitimes de tous les individus qui lacomposeut. 

CHAHTRE II. 

Les Espagnols doivent être justes et bien- 
faisans , obéir aux lois , respecter les autorités^ 
contribuer sans distinction aux cbarges publi- 
ques , et prendre les armes pour lâ défense de 
la patrie. 

CHAPITRE III. 

LVb}el du gouvernement est la féKcité de 
la nation , ptisqoe le but de toute société po- 
litique n^est autre chose que le lôen-être des 
individus qui la composent. 

En voilà bien assez pour faire connaître 
l'esprit de cette constitution y pour marquer la 
difierence entre elle et taut d'autres. Voilà des 
principes clairement exprimés et fixés : voilà 
des questions abordées francbement et tran-* 
diées nettement ; ce ne sont pas les demi-mots 
^e Ton entend ailleurs y qui labscnt tout dans 
le vague et dans l'indécision, et une natioa 
partagée entre deux opinions parallèles. 

Yoilà la question du contrat social, cette 
question qui agite le monde, déterminée comme 
elle le fot,par celui-là même qui, le premier^ 
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vint prése)]i[t9r «on iwagç si Qhèreaux wia et ai 
effi>ayaiite pour le3 autres, Avec ufw mïToàufi^ 
lion aussi pérçmptoire , pu pourraient trouver 
place CÇ3 éterpçl^ d^ébftt^ sujr rQj:igip.e'çt la. 
destûotation de$ çoclété^. (ffù divisent encore les, 
Français ? Quel espa^EM^ oserait , ^près ççlp ,, 
jeter dans la .circulation d/ça éci:its tek, quA 
ceux que l'ou ue rougit pa$ de publier encore 
en France , contre ce qu'où ap{><çlle h, souvc:* 
raineté du peuple , au bas desquels quelquefois 
l'œil s'étonne de rencontrer les noms des lé- 
gislateurs voen^eç de 1^ France. Après un^ 4é- 
claration aussi foroieUe d^ principe des droij^ 
et de la desjtinati^xa dest çoci^tési, le& cIf^fçs dç 
l'Espagne pourront-eUes^ ç^ixm^ eU^s le ^% 
en France , retentir d'iiiçipréca^ti w^ octn^tlfe^ ces 
principes, et leur attibuer tous les malhçiirs def 
l'Etat, comme il ej5tb^^âtuel de l'ent^dre. feire 
parmi nous ^ t^nt U est important que la lu- 
mière et la lipaière toute eatiè^ç p^teduGou^ 
vernement > parce qu'4 1^ manière; c|es f^naxp^ » 
lui seul est placé a^sez; haut pou^ étra ap^^u 
de loin et de tout le moude. 

Ces dispositions générales sont n\9rqué€|sdu 
sceau honorable de l'hum^nHé et de l'^éva- 
tion d'esprit. C'est du fond de cette péninsule, 
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où les mœurs de l'Afiique ont si long-temps 

régné , où le monarchisme , llnquisition , Phi- 
lippe II et le prince de la Paix , ont semé tant 
de terreur et d'abjection , que s'élève tout à 
coup le code qui, seul encore en Europe , réunit 
et proclame tout ce qui fait la sûreté dePhomme 
en société , tout ce qui ne laisse aux rigueurs 
que ce qu'elles ont de nécessaire, et ce qui les 
borne aux seuls coupables 3 ainsi : 

TITRE IX. 

Art. 371. Chaque espagnol est libre d'écrire, 
de faire imprimer et publiers es idées politiques, 
sans avoir besoin de licence, et sans révision ou 
approbation antérieure à la publication , sauf 
les restrictions et la responsabilité étabhes par 
les lois. 

Jamais la liberté de la presse ne fat mieux dé- 
finie : il n'y a pas là, comme en France, sujet çt 
discuter sur la valeiir des mots réprimer eïpré- 
ifenir. Les Espagnols se sont bien gardés de tom- 
ber dans cet horrible contre-sens qui fait qu'en 
France on peut croire plus simple d'empêcher 
l'action , que de punir après l'action : car on 
en est là. Les Espagnols s'en sont soigneuse- 
ment défendus. 
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La constitution espagnole a dégagé celte 
question de la liberté de la presse , dont on 
fait tant de bkiit en Europe , de toute les ob^ 
curités qu'ailleurs on entasse autour d'elle. 
Du moins en Espagne on saura à quoi s'en te- 
nir. On commencera par le commencement, 
c'est-à-dire par écrire , et on continuera de 
même dans l'ordre, naturel , en punissant sé- 
vèrement et comme ils le méritent , ceux qui 
auront écrit mal. En Espagne on n'aura pas fait 
comme dans d'autres pays , où l'on ne sait qujB 
donner et retirer la liberté de la presjse , sans 
savoir en user ni s'en défendre. 

Le législateur espagnol ne s'est pas écarte 
de la généralité du principe qui donne à l'é- 
lecteur le droit de prendre son élu partout 
où il croira trouver l'homme qui lui convient. 
Les conditions restrictives opposées à la fa- 
culté de choisir dans l'universahté des éligibles 
sont contraires à tout bon principe d'âection. 
Au heu de la restreindre, il faut en étendre le 
cerple.L^^/i^est un procureur fondé. On n'a pas 
le droit d'imposer la condition de le chercher 
seulement dans un nombre donné: comme 
il décidera pour tous dans une mission qui 
est générale de sa nature et dans ses effets. 
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par une Êici:y[té gjênérale de choix , il doit amsi 
pouvoir être pris parmi tous , pour qu'il y ait 
coirespondance entre $on origine et sa desti- 
nation : arbitre de tous ^ il ne doit pas être 
seulement l'ouvrage de quelques-uns. Si la na-« 
tion choisit mal , çlle paiera y et cq que lui 
coûteront les mauvais choix lui apprendra à 
n'en feire que de ben^. C'est le principe an- 
glais et c'est le seul véritable. La légjb^lation 
française est sur cet article d'une timidité qui 
sort à la fois de tous lesei^emples et de* tons les 
principes. La lé^Iation espagnole a fixé l'âge 
dulégislateur àvingt-ekiqans: elle a suivil'ordre 
de la nature qui assigne cet âge conune celui du 
plein développement des &cuJtés du corps et 
de l'esprit. Dès que HionDune est complet , on ne 
voit pas à quel titre il seirait exclu de quelque / 
fcmction. L'Angleterre ne se plaint pas de la 
i&culté d'élire au-dessous de quarante ans : ou 
ne voit pas dans ce pays que la jeunesse y Êisse 
la loi y qu'elle obtienne dans les élections 
aucune préférence, et qu'on se soit mal trouvé 
de la jeunesse de Pitt. L'Angleterre compte 
plus de six cents députés au parlement. La 
faculté d'élire des hommes d'im âgé peu avancé, 
n'y introduit pas la jeunesse dans une propor* 
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tkfù plus £nte que les autres âge» de la vie. 
De vaines terreurs peuvent prescrire le con- 
traire , mais ce sera toujours aux dépens des 
pincipes et de Futilité publique. 

CHAPITRE ni. 

Art. 3o3 , 3t)4, 3o5, 291 , :ï94 5 297. Les 
prisons doivent être établies pour s'assurer 
de la personne des détenus , et non pour les 
tourmenter. Le serment ne peut être exigé 
de personne en matière criminelle et pour 
son propre fait. La torture , la contrainte 
par corps , la confiscation des biens, sent abo- 
Kes (i)j aucune peine n'est réversible à la 
famiHe du coupaMe, aucune saisie de ses biens 
n'a lieu qu'en matière pécuniaire et dans une 
proportion équivalente à la cause. 

Qui ne se^sent transporté en voyant la lé- 

(i) L'abofidon de la confiscation a précédé en Espa- 
@ie cette même aboUtion en France. La constitution 
espagnole est de iSia, 18 mars; la Charte de France de 
1814 « 4 i^^^î ^^ co^e espagnol renferme un plus grand 
nombre de dispositions tutélaires poinr la propriété , que 
se le fait le code français. 

L'admission de la cantien en matière criminelle élève 
la coosiitution espagnole au niveau de la constitution 
anglaise , et beaucoup au-dessus de celle de la France. 
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gîslation d'un grand peuple dirigée vers ra- 
doucissement des mœurs et celui des sévices : 
la constitution espagole présente ces caractères 
à un haut degré , et sous ce rapport , ce n'est 
pas seulement la reconnaissance de l'Espagïie. 
qu'elle mérite , mais encore celle du monde 
entier. 

Elle donne des garanties à la sûreté du do* 
micile de chacun. Toute la nation est rangée 
sous une législation uniforme , elle doit être 
formée par une instruction uniforme , elle 
doit être renfermée dans des barrières com- 
munes : désormais on ne rencontrera plus au 
cœur de la monarchie des lignes de douane» 
qui interceptent les communications entre les 
parties du même pays, qui excitent à la fraude 
et à l'immoralité y qui arrêtent les effets du 
travail et les effort^ de l'industrie. 

Toutes ces parties de la constitution espa- 
gnole sont infiniment honorables pour leurs 
auteurs , et ne peuvent avoir que les plus heu- 
reux résultats pour le pays auquel elles doi- 
vent être appliquées. Il faut ajouter à cet éloge , 
celui qui est encore dû à l'ordre administra- 
tif établi pour les villes et pour les provinces j 
il est parfaitement conforme aux principes : 
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tout ce qui est d'intérêt particulieF est décidé 
et r^ d'une manière particulière ; tout ce 
qui est d'intérêt général est rapporté à la gé- 
néralité. En cela tout est dans l'ordre , et ce 
n'est que dans l'ordre et par l'ordre que tout 
se maintient sans secousse ni froissement et 
se soutient avec facilité et durée« 

C'est encore un bon établissement que ce- 
lui que cette constitution fait pour le mi- 
nistère. 

CHAPITRE VI. 

Art. 222. Il y aura sept ministres, La con- 
stitution a fidt du premier coup , ce qu'en 
France on a mis six ans à inventer. Les certes 
pourront &ire dans cette organisation les mo- 
difications que les circonstances exigeront. 

Cette disposition est fort sage. Un ministère 
est une section de la puissance publique. Le 
nombre de ces sections doit donc çtre déter- 
miné par les dépositaires de cette puissance , 
les trois branches de la législature. Si le prince 
seul en décide , il peut élever ou diminuer à 
volonté, introduire sous prétexte du besoin 
du gouvernement , même quelque chose d'é- 
tranger au gouvernement de l'Etat : ainsi on 
a vu qn «France, un ministère de la maiso^ 
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du Roi. Qu'ont de commun le gouvernement 
de l'Etat et la maison du Roi ? La seule déno- 
mination de l'un ne semble-t-elle pas feire 
lexclusion de l'autre ? 

Le principe de la responsabiUté ministé- 
rielle est aussi fort bien établi en Espagne; 
il rentre dan« celui qui a été ladopté par 
FAngleterrej il paraît être le seul raisonnable. 
Eu France, la culpaHlité ministéridlé don- 
nant ouverture à la responsabilité , est réduite 
à deux cas, la trahison ou le péculat. Ce sont 
deux mots indéfinis , et indéfinissables : où 
commence, où finit, en quoi consiste la tra- 
hison, comment se fiiit le péculat? Sommes- 
nous dans FOrient, où l'on, donne et l'on 
prend de l'argent sur la place pilblique j n'y 
a-t-il donc que deux manières de blesser une 
nation , et de feire servir à son dommage l'au- 
torité remise par elle? Si le coupable à su se 
mettre en dehors de la ligne précise tracée 
par la législature, d'après la loi, il aura pu se 
permettre tout ce qui lui aura convenu ^ et on 
aura invité les agens les plus raainens de 
l'autorité à descendre au rôle de ces hommes 
qui , portant dans le crime une précision dé- 
solante pour la justice , en font tout juste 



assez pour pouvoir dire au juge : P^ous fie 
pouvez aller contre moi que jusque là : quand 
je péchais , f avais lu mon code criminel. 

Le législateur espagnol a dépassé cette étroite 
limite ; il a embrassé Fensenible , il a créé le pou- 
voir d'accuser et de venger la société ; il s'est 
tenu la,en laissant à l'autorité compétente le soin 
de rechercher s'il y a eu offense cotitre la so- 
ciété , et en l'armant du pouvoir nécessaire 
pour la venger dans tous les cas , sans les dé- 
finir ni les borner. Deux autres articles encore 
méritent beaucoup d'éloges : 

I*. Celui qui règle le droit de paix et de 
guerre, la cession des territoires. 

2**. X'introduction des troupes étrangères. 

Xa paix et la guerre sont dejox choses si graves, 
qu'elles ne peuvent être faites avec trop de cir- 
conspection ; l'intérêt le plus général et le plu9 
évident de l'état doit seul être le motif de la 
décision ; la direction de l'une et de l'autre , 
comme négociation et conduite, ne peut qu'ap- 
partenir au prince, c'est-à-dire à la partie exe- 
cutive de l'État. Mais l'acceptation et la ratifica- 
tion doivent tomber aussi dans les attributions 
delà puissance législative, car c'est eHe qui, au 
nom du corps de la nation , fait tous les frais de 
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rune et de l'autre. La cession d'un territoire 

est le retranchement d'un membre de la so* 
ciété j comment une seule partie de l'associa- 
tion aurait-elle le pouvoir de l'opérer sans le 
consentement de toutes les autres, c'est-à-dire 
de ceux qui les représentent. 

C'est ainsi que les choses se passent en An- 
gleterre ; le roi dirige les négociations et la 
guerre si elle a lieu ; mais tout traité a be- 
soin de la ratification parlementaire y car de- 
venant loi de l'Etat, elle ne peut avoir de 
force sans le consentement de ceux qui font la 
loi. Un prince en possession du droit deiipaix 
et de guerre , sans ratification législative, est un 
législateur complet ; il réunit en lui seul deux 
êtres différens et contradictoires , dont l'un &it 
la loi en compagnie, et l'autre la fait tout seul j 
et c'est précisément ce qui arrive en France, 
dans laquelle au moyen de la loi qui donne 
au Roi tout le pouvoir des armes et des négo- 
ciations , l'Etat peut avoir la paix ou la guerre 
sans être informé des causes , en subir les con- 
séquences sans savoir pourquoi , sans avoir le 
droit de le demander ; ce qui £dt que la même 
autorité qui n'a pas la faculté d'imposer un 
centime sur le sel, peut céder dix provinces. 



La cotistitutiop espagnole a réglé avec la 
même exactitude d^ jaincipe, l'entrée des 
troupes étrangàres sur le territoire. Le pouvoir 
des armes est immetise : dOles finissent par déci-* 
der de tout. Si les soldats nationaux sont, mal- 
1^ cette qualité, un sujet de jalousie et d'om- 
tarages foar la liberté, que doit-il être de ceux 
qui ne peuvent montrer ce titre rassurant? Le 
{soldat étrangar ne ccxonaît que celui qui l'ap- 
pdle et qui le paie , il n'a aucun intérêt na- 
tional à défendre : sa présence sur le terri- 
toire est une espèce d'^envafaissement, car 
«nfin il n'est pas chez lui, et il ne ferait pas 
pluÂ par la guerre qu'il ne Ëdt par la paix , 
qui est d'occuper le territoii'e. Or, je de- 
mande eomibient ce partage du territoire peut 
avoir lieu par l'autorisation d'un seul mem- 
bre de la législature. La constitution espagnole 
a remonté au vrai principe, qui est ausâ ce- 
lui de la constitution anglaise j là où le prince 
e^t seul légis^çbteur , comme il .qsei:ce seul 
iQu^ les pouvoirjs de l'JStat, seul il si^ ppii^r 
légitimer le séjour de§ oorps ^^més étrangers. 
]^is lorsqu'il y a partage da^s 1^ ^ouver^eté , 
il icesse de le pouv^, .en raison de ée memf 
partage, qnij&it qu'il ne peut plus qu'en qoi)ai' 

i3 
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mun , ce qu'antérieurement il aurait pu tout 
seul. Il faut enfin s'entendre, et savoir dis^ 
tinctement dans quel régime on vit ; c'est l'ou- 
bli de cette distinction qui a valu à la Fratic9 
la présence permanente de noml^reux corps^ 
de troupes étrangères. L'habitude a une grande 
force, quelquefois même celle dé faire oublier 
les changemens survenus, et de porter à se 
conduire dans un temps comme on avait fait 
Mans un autre, par la seule raison que tou^ 
jours ou avait fait ajnsi. 

Mais comme rien n'est parfait dans les ou^ 
vrages de la faible humanité, la constitution 
espagnole n'a pas pu échapper à cette in- 
fluence de la fi:agilité de l'esprit humain. 
Celle-ci se fait ressentir surtout dans trois 
articles. 

CHAPITRE IL 

Art. 12. La religion de la nation espagnole 
est et sera à jamais la religion catholique, apos' 
toliquie et romaine , la seule véritable. La na- 
tion la protège par des lois sages et justes , 
et prohibe l'exercice de toute autre. 

Pourquoi faut-il que la tolérance soit ab- 
sente, ou plutôt que l'intolérance soit con- 
sacrée par cet article : prohiber une religion I 
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^el sens peuvent avoir ces paroles : se lier 

par des lois contre Pexercice d'une religion! 
Les Anglais se sont liés ainsi contre le catho- 
licisme ; eh bien , les catholiques sont exclus 
de tout en Angleterre, les places des pairs ca- , 
tholiques vaquent au Parlement, les voûtes 
de Westminster s'ébranleraient à l'entrée d'un 
catholique , quatre millions de catholiques 
sont hors de la société politique en Irlande : 
ek puis faites des lois d'exclusion à titre -de 
religion. L'uniformité religieuse est un grand 
bien dans un état, il est vrai, mais l'intolé- 
rance est aussi un grand mal: la tolérance n'est 
pas l'indifférence, ce n'est pas non plus un ju- 
gement doctrinal sur le mérite respectif des re- 
ligions , elle n'est qu'un acte de respect ppur la 
liberté de chacun dans cette matière , et une 
demande de réciprocité pour sa liberté propre, 

^ Il faut savoir respecter jusqu'au droit qu'on 
peut avoir d'errer, jusqu'à l'impossibilité 
dans laquelle on peut être placé de ne pou* 
voir pas s'empêcher d'errer , comme fait le fils 

. d'im hérétique. On peut le plaindre mais 
jamais le blâmer, et encore moins l'exclure. 
L'erreur ne peut exciter que l'indulgence , et 
jamais l'envié d'exclure; il est à regretter que 

i3.. 



FEspagne ait négligé (te dloniier cet ensfeîgûe- 
ment die plus ati monde , il en lient d'elle de 
si grands , qnél dorianàge qu'elle ait négligé 
d'y ajouter celui-là ! 

L'Espagne s'est montrée exclusive comme 
l'Angleterre pour tout ce qui n'est pas confor- 
miste. La France est moins rigoureuse, elle 
n'exclut rien. Seulement elle reconnaît comme 
religion dé l'Etat , un culte à la profession du- 
quel elle n'attache aucune prérogative, et dorit 
l'éloi^ement n'entraîne aucune privation; ce 
qui contrarie les notions des religioh^ d'Etat, 
qui , pour être et restei' teDes , doivent n'ad-»- 
mettre aux chaînes de l'État que ceux <jui 
professent la religion de l'Etat , et exclure 
ceux qui ne la professât pas. Autrement on 
petft être à la fois en dehors et en dedans de 
l'Etat , comme il arrive d'après la loi française. 
Elle renferme encore une autreinconséquence 
àsonprincipe*énonciatifdetoléra*Qcepour tOùS 
les cultes. Il en est un auquel elle refusé le^ 
moyens d'entretien qu'elle accorde aux autres , 
distinction contraire au bon ordre des sociétés, 
dans lesquelles les droits à la protection et à 
l'entretien communs ne s'évaluent point pat* 
la croyance tetigieu^e y mah par la pari 
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eontributiçe aux charges publiques qu'ac- 
quittent les membres de l'association de quel- 
que culte qu'ils soient. 

La formation du pouvoir législatif est toiv 
jours la grande difficulté dans l'établissement 
des coi^stitutiQns; le pouvoir est tout.... Cha- 
cun veut en retenir la plus grande partie; le 
bien ne peut résulter que d'une pondératiop 
exacte qui maintienne l'équilibre. C'est l'arri- 
mage du vaisseau qui décide de la régularité 
. de sa marche. Or , comment cette pondéra- 
tion a-t-èlk été réglée dans la const^ution 
espagnole ? Il faut le reconnaître et le dire : 
de la manière la plus propre à entraver la 
marche du gouvernement , ou plutôt à la 
rendre impossible. 

L'exemple de l'Angleterre a prouvé l'excel- 
lencp'du système des trois branches de Ja lé- 
gislature. 

L'exeniple de la France a prouvé l'imminent 
danger de l'absence de ce système , ou plutôt 
la certitudja qu'il i)e peut y avoir ni repos ni sta- 
bilité sans lui.... L'expérience était récente, 
éclatante et complète. Avec quelle doulou- 
reuse surprise xetrouve-t-on dans la constitu- 
tion espagnole un rôi seul, en présence ou plu- 
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lot aux prfses avec une assemblée unique? 

Dans la diversité d'opinions qui , par la nature 
des choses , ne peuvent sur beaucoup de sujets 
manquer de s*élever entre eux, qui sera juge, 
qui les rapprochera, qui les conciliera? Cha- 
cun agissant dans la plénitude de son droit, 
d'épouvantables coUésions ne seront-elles pas 
la suite naturelle de cet isolement? Les con- 
tradictions éclateront le premier jour, elles 
s'aigriront, elles s'envenimeront, elles dégé- 
néreront en querelles acharnées. Un des deux 
pouvoirs devra briser l'autre j le combat pas- 
sera d'eux à la nation ; leurs divisions devien- 
dront ceDes de tout le peuple ; faits pour le 
diriger en commun et en paix , ce seront ces 
deux pouvoirs qui le maihtiendront en di- 
vision et en guerre. C'est ce qui arriva à 
Louis XVI , dès qu'il se trouva vis-à-vis d'une 
assemblée unique , dans un état continuel de 
contact avec elle : les contradictions commen*- ' 
cèrent le lendemain du jour où ils commen- 
cèrent à se trouver seuls en présence; chaque 
heure y ajouta , et la plus déplorable catas- 
trophe ne se fit pas attendre. Partout où les 
hommes ont des intérêts à discuter, ilfaut^être 
trois; entre deux , il peut ne pas y avoir d'action, 
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mais il y aura toujours choc. Sans arbitres j le- 
quel des deux a drpit de décider? Une Chambre 
des pairs est l'arbitre indiqué par la nature des 
gouvernemens représentatifs : tout ne doit pas 
être peuple et roi. Le trône , comme a dit 
M. Necker y ne doit pas s^ élever à pic dan^ 
une plaine rase; il n'y pesterait pas long- 
temps. 11 y a des règles d'architecture sociale , ' 
ai l'on peut parler ainsi, qui conimandent (J.es 
gradations entre les objets^ et des pentes 
douces pour passer sans effort de l'un à Pautre. 
Une première Chambre sagement constituée, 
forme cette gradation entre le trône et le 
peuple; elle les sépare sansi les diviser; elle les 
unit sans les' confondre ; elle les défend d'at- 
taques mutuelles sans blesser aucun d'eux. 
L'Angleterre 5 par la longévité et le bonheur 
de son exemple , a mis au-dessus de toute con- 
tradiction la nécessité d'une Chambre des 
pairs. Un autre pays n'a pas corroboré cet 
enseignement par les succès d'une institution 
correspondante ; mais il faut s'élever au-dessus 
des mauvais résultats qui peuvent provenir 
d'incidens étrangers à la nature même des 
choses, et ne pas accuser celle-ci parce cjuj^lle 
a été ïïiéconnue une fois; parce qvi'uii vs^isseau 
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est mal construit ou mal manœuvré , il ne faut 
pas renoncer à ParchitéctUre nautique j c'est 
une raison de plus pour y revenir et pour s'y 
attacher. Di6ons4ehautement , et ennégligeant 
de vaines clameurs, sansune Chambre des pairs, 
siège et réservoir de toute l'illustration natio- 
nale , il n'y a pas de gouvernement représenta- 
tif.,.. On pourra faire deux Chambres^mais on 
aura deux Chambres populaires au lieu d'une, 
et cette une suffit. Alors on prend les élémens 
du gouverniement représentatif hors du sy- 
stème de ce gouvernement , et l'où voit tout 
de suite où l'on doit aboutir avec cette méprise. 
La constitution espagnole a donc enlevé 
toute garantie à la puissance royale ; dans la 
position où elle a mis. ce pouvoir , il &ut tjœ 
ce soit la royauté ouïes cortès qui succombait; 
car ils ne peuvent aller ensemble.... Cet^ie 
grande et capitale aberration qui , elle seule, 
suffit pour vicier toute cette constitution, a 
eu pour principe le désir de se rapprocher des 
anciennes constitutions qui ressaient les dif* 
ferens royaumes dont s'est formée la monar- 
diie espagnole ^ mais la différence des choses 
et des temps a échappé aux auteurs de cet 
îiçtej il ne pouvait pas y avoir deux i^ambres 
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dans le temps où les nobles seuls formaient 

les pouvoirs publics , et dans lesquels le 
peuple n'existait pas. Comment auràit-il été 
représenté? Il n'était pas, il ne comptait pas. 
La vuç des législateurs espagnols s'est donc 
arrêtée à moitié chemin ; et n'embrassant que 
le temps passé, elle a tout-à-fait négligé et 
dénaturé le présent. Les législateurs espa- 
gnols n'ont vu ni le commerce , ni la richesse 
mobilière , ni la richesse intellectuelle des so- 
ciétés modernes ; on a voulu constituer l'Es- 
pace d'aujourd'hui avec l'Espagne d'autre- 
fois, et l'une n'a rien de commun avec l'autre. 
La constitution a sagement conféré aux 
cortès l'initiative des lois ; par là elle épargne 
ira roi ia douleur de voir ses jugemens pro- 
^pres soumis à la discussion , subir dés modifi- 
cations, et toutes les mortifications imagina- 
Mes. Jamais le roi ùe doit être discuté ; un roi 
discuté n'est rien. L'Angleterre s'est bien gardé 
de commettre la feute qui éclate dans l'ordre 
qui r^t la France, dans laquelle ôeux qui 
dimeM la royauté, et qui s'entendent en 
royauté, sont assujétis au pénible spectacle 
que présente la discussion continuelle, la 
correction, et pour ainsi dire ^ la ventîlaftioh 
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des pensées du monarque, chose destructive 
radicalement du respect qui fait sa force. En 
France on a de plus attribué la sanction de la loi 
au monarque, ce qui fait qu'il a à sanctionner sa 
propre pensée , et à agir deux fois sur la même 
chose. Par la Sanction anglaise, le roi est le juge 
de la pensée du peuple , ce qui le place haut , 
et lui garde son poste de supériorité : enFrance 
il ne juge que sa propre pensée, ce qui ri'â^ 
joute rien à sa position, et ne fait pas sentir au 
peuple qu'il y a quelqu'un au-dessus de, sa 
tête. Mais en quoi la constitution espagnole 
pêche plus grièvement encore, s'il est possible, 
contre l'essence même de la royauté,. c'est en 
déclarant acquise aux cortès , et en dehoi-s de 
la sanction royale, toute loi représentée une 
troisième fois, après avoir été rejetée deux 
fois par le monarque ; cette clause est incom- 
patible avec l'idée du pouvoir royal. Qiarles l^ 
se sentit perdu, et recourut aux armes, quand 
d'envahissement en envaliissement, ses enne- 
mis l'eurent poussé jusque-là. Sans veto ab- 
solu , il n'y a plus de royauté j un roi forcé 
n'est plus un roi. L'assemblée constituante fit 
la même faute; elle céda au courant popu- 
laire , qui , semblable à celui qui coule du Vé- 
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suve, renfermait plus de feu que de lumièfe. 
Les Anglais se sont élevés à une plus grande 
hauteur , à celle d'où Ton domine tous les in- 
térêts subalternes ; pleins de foi dans l'in- 
dispensable nécessité d'un véritable pouvoir 
royal , plein de lumières sur la formation es- 
sentielle de ce pouvoir indispensable, ils 
ne se sont pas amusés à le construire avec 
des craintes ou avec des complaisances; mais 
ils l'ont armé et pourvu de tout ce qui lui 
' est nécessaire pour remplir sa charge, pour 
subsister lui-même , et pour faire subsister les 
autres ; il y a là une royauté claire et vérita- 
ble; partout ailleurs eUe est inintelhgible ou 
Élusse. En Espagne, l'ordre de succession au 
trône est réglé sur des idées contraires à toute 
bonne administration • l'Angleterre elle-même 
ne fait pas exception au principe ; celui-ci est 
au-dessus des Êiits, et desdroits possessifs, il veut 
qu'une chose de la grav ité du commandement 
d'une nation, soit exclusivement attribué à un 
homme; le gouvernement est l'apanage natu- 
rel des hommes; il renferme mille choses 
qu'un homme seul peut fidre ; l'ordre contraire 
semble déclarer que le gouvernement est l'a- 
panage des individus , et non pas la propriété 
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de la nation* Cette disposition étonne d'au^ 
\ tant plus dans la constitution espagnole, 

qu'elle forme une contradiction manifeate avec 
le premier principe de cette naême contitu- 
tion qui énonce formellement que la nation 
est le seul but du gouvernement, et qu'elle 
n'appartient qu'à elle-méige. 

L'ordre de la régence n'est pas mieux établi; 
les femmes y sont encore appelées : l'assemblée 
constituante^ en cela organe véritable de la 
rai^n , avait attribué l'administration de 
l'état au régent, et la garde du prince à la 
plus proche parente ; cela satisfaisait à tout, 
c'est sur cet article la meilleure loi connue. 
La loi anglaise n'est pas encore bien fixée; le 
parlement ccmfêre la régence , et en règle les 
attributions. U serait préférable de beaucoup 
4pi'un aussi grand mtérét fût réglé d'avance 
par fine loi géniale, ainsi qu'on l'avait fait 
«en France; les lois £iites pour un temps 
aoimé, sont m&nem^ à ceUe» ^ atteignent 
tous les temps. 

La manière dont la constitution espagnole 
41 pourvu à la révision de la constitution mêmcy 
n'est pas propre à rempbr le bnt que l'on ae 
propose; une attente dç dix w^ est néces- 
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Sôîre potïr parvenir à la réfonnatioïi. Quel 
dommage iie peut paâ prorenir d'une attente 
aussi prolongée ? Par exemple, il est très évident 
<jue la royauté et une chambre uni^e ne 
peuvent pas subsister ensemble pendant dÊc 
ans. En France , dles ne purent pas compa- 
tir pendant une seule année; attendra-^t-oaiL 
que tout soit perdu pour croire avpir le droit 
de changer. On. a voulu éviter l'instabilité, 
la précipitation , cela est fort louable; mais il 
Êrut aussi éviter les longueurs et les désastres 
(Jtd suivent l'inaction ; en se donnant des loia 
on veut bien se donner des liens , mais non 
pas des chaînes dont le poids empêche de 
marcher y c'est ei^ vue de son plus grand bieiï 
que l'on travaille, et l'on se réserve toujours le 
droit dé se le procurer. II semble que le bon 
ordre et les principes exigent de distioguer 
entre la partie invariable des constituticms j 
celle qui renferme les principes élémentaires 
des sociétés, auxquels aucun pouvoir humain 
nepeut dà'oger, et les stipulations suscepti- 
bles de variations que. le bien de la société 
peut exiger , et dont la législature «st toujours 
juge; cette distinction parait propre à tout 
conciUer. 



j 
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Je ne puis mieux terminer cette analyse abré- 
gée delà fameuse constitution des cortès, qu'en 
rendant hommage au désintéressement dont 
leuf s auteurs ont fait preuve. Parmi les nom- 
breuses qualités qui honorent le caractère espar 
gnol, le désintéressement tient une grande pla- 
ce. L'Espagnol est le peuple le moins cupide de 
Funivers. Ses législateurs viennent de déclarer 
combien ils mettaient de prix à ce que ce no- 
ble sentiment guidât toujours ceux qui exerce- 
ront les fonctions législatives, en leur prohi- 
bant l'accepta tioi) d'aucun emploi pendant la 
durée de leurs fonctions et dans Tannée qui 
suit leur terme, et toute sollicitation pour au-* 
trui. Aucun émolument n'est attaché non 
plus à l'exercice des fonctions législaliv es. Ici 
la patrie est tout (i), et la servir dédommage 
de tout. Peut-être même a-t-on poussé trop 

- - ^ ' — -^ — ^ ^ 

(i) Voici les articles : 

129. A dater du moment où leur nomination a été 
constatée à la députatîon permanente des cortès , jusqu'à 
leur sortie, les députés ne pourront accepter pour euX| 
ni solliciter pour autrui aucun emploi à la nomination du 
Eoi , ni aucun avancement , à moins que ce ne soit un 
avancement d'ordre naturel dans leur carrière respective. 

1 5o* Bs ne pourront non plus pendant le temps de leur 
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fciii le rigorisme en prohibant la réélection 

immédiate des membres de la législature : 
idée abstractivement bonne , mais peu suscep- 
tible d'application utile, surtout aux temps 
difficiles, propre à priver d'instrumens éprou- 
vés et reconnus bons, pour leur en sub- 
stituer d'inconnus , contraire à la pratique 
habituelle de l'angleterre, à la pratique ac- 
tuelle de la France, et trop conforme à ce qui 
eut lieu dans l'Assemblée constituante, pour 
que les tristes souvenirs qui ont suivi ce qui 
se fit alors , n'aient pas déposé sur cette pra- 
tique un vernis défevorable. 

je touche au terme de cet écrit 5 mais je ne 
le finirai pas sans m'adresser de nouveau aux 
Espagnols , et sans leur dire : Peuple généreux 
et renaissant, achevez votre ouvrage, et pour 
cela revoyez votre constitution. Vous ne de- 
vez pas vous considérer comme enchaînés par 
un acte qui fut fait pour d'autres temps et 
pour d'autres circonstances ; cet acte est pour 
vous et par vous; vous n'êtes ni par lui, ni 
pour lui y apprenez aux autres hommes par 

députation et un an après le dernier acte de leurs fonc-* 
tions, obtenir pour. eux ni solliciter pour autrui aucune 
pension ou décoration qui soit à la disposition du Roi. 



-\ 
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eet exemple éclatant àtiser poiur davantage de 
la société, des droits qu'elle-même renferme 
et conserve. Etablisses, proclamez la tolérance* 
Un mot de vous sur éet artide si important 
des associations humaines, aura un poids dé- 
cisif. Proscrire l'intolérance sera iDeau à ceux 
(|a'on représentait comme sa d^nière res-* 
source. Sur cet article, vous avez des arrérages 
à payer à l'univers. Honorez les ministres de 
votre i«ligion, mais bornez leur commande- 
ment aux choses de leur ministère. Interdisez^ 
leur tout accès à la politiijue; qu'ils se ren- 
ferment dans les temples ;^ là tout sera pour 
eux honneur et pouvou*. Retranchez le luxe 
parmi eux ; pourvoyez hosiOTaUement afu né- 
cessaire j tenez votre culte ausâ loin de Popu^ 
knce qui corrompt, (fue de la mis^e qui 
flétrit. Pas plus de prodigalité que de para- 
monie : n'usez pas de iCeUe-ei envers les mi- 
nistres de celui dont vous tenez tout. Les 
premiers d^résde votre sacerdoce sont dignefi 
de la plus haute vénérsftion; diminuez ceuîx 
qui n'apporteraienft pas à la religion des titres 
au même respect,; fermez à jamais les portes 
de votre pays à des institutions qu'accompa- 
gnent partout la (Hviâion et le tFoid>le i hm^ 
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nt Home ; gardes voe liens a:Gtueli ^ nmis ù^d^ 
de porter ses t^îues ; fiiitest vos affaires smdt 
die... !^ie n'y ^ntre jamais avec profit pour 
les autres , ni w^^o convenance mmsie pour 
elle-même. Refiiites votre institution' législa^ 
tive : voiifô pérîree par elle, si vous la laissèss 
subsister dians son état actuel. Qu'au somm^ 
paraisse Un roi véritable , en posses^on dWe 
somme de pouvoir égale aux besoins de ««3 
hautes fonctions. Il feut que le levier soit pro- 
portionné au fardeau qu'il doit déplacer... 
Que fere^-vous d'un roi sans pouvoir suffisant? 
Que ftra-t-il lui-même pour vous? Dès qu'ij 
est indispensable, il doit être complet : c'^t 
se tromper soi-même que de ne pas faire pour 
un roi tout ce qu'exige la royauté. F^iites que 
son sort lui suisse , qu'il n'y trouva que de^ 
raisons de vous en remercier et de fermer la. 
bouche à ceux qui long-temps encore cberahep 
ront à lui faûre regiietter œlui qu'il ^vait eu... 
lies princes valent presque toujours mieuic 
que leurs courtisans , et td périt par eus, qui 
se serait sauvé tout seul. Placez haut votre 
trône 9 mais n'en ayez qu'^n. Décore2:-le j il 
ne peut se passer de Tentourage d'une cour ; 

ttaîi Jï'eii ayq^ m^um^ Prohibez toute cour 

.... 

i4 
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collàtéi^e : elle serait la rivale de la cour vé- 

1 

ritable et seule souveï^ine. Avec des cours 
collatérales 9 il y a partage dans la souveraineté 
et dé&ut d'unité dans l'administration. 

Veillez avec la plus active et à la fois la plu^ 
tendre sollicitude autour du monarque et de 
sa fiunille. Ce sont des dépôts sacrés que l'a- 
mour et le respect doivent toujours environ- 
ner, et que le plus haut intérêt public doit 
protéger •.. Mais que votre trône ait des gardes, 
et qu'il ne soit pas ceint d'une armée; et puis- 
que le trône est votre premier bien, qu'il soit 
gardé par vous seul , et qu'aucun étranger 
n'ose en approcher. 

Renoncez courageusement a l'Amérique, as- 
pirez à l'amitié d'une sœur , et désormais ou- 
bUez qu'elle fut votre sujette. Recherchez le ta- 
lent : il est l'âme du gouvernement représenta- 
tif. Partout où cdui-ci est bien entendu, il est 
appelé. Le talent ne reste jamais neutre ni 
oisif ' s'il n'est pas ami, il est ennemi; s'il ne 
prot^e pas, il attaque (i). Gomplettez l'ou- 

» I » I I ■ ■! I II—— ■■^■ ■■ Il I 

(i) En Angletenre tout homme qui marque dans la 
carrière politique est porté à la Chambre des Gommmiesi 
dans ce pays le talent est une espèce de député né, cda 
est tiré de la nature même des choses. Le gouvernement 






?rage de la nature , qui vous a prodigué seê 
doQS, qui, dans une libéralité qu'on peut 
appeler privilégiée , n'a rien placé cheîs vou^ 
qui ne soit excellent, qui a donné à vos nm 
nés les métaux les plus purs , à vos moissond 
des grains qui ^lent la perle en transpa* 
rence^ qui a revêtu vos troupeaux de loisons 
qu'eût envié la Colchide , qui a tapissé vos co- 
teaux des ceps les plus précieux , qui a em- 
preint la grâce et la fierté dans tous les mou-* 
vemens de vos coursiers, qui a couvert vos 
champs des arbres qui nourrissent l'insecte 
précieux qui fournit les plus riches trésors ^ 
et le fruit d'où découle le suc le plus doux* 
Mettez à profit les immenses avantages que 
vous tenez de la nature; les deux mers at-* 
tendent c[ue vous les chai^eas des produits de 
vos champs et de vos ateliers ; que le travail 
fas^ disparaître la mendicité, qui fiit la lèpre 
et la souillure de votre pays. Vous êtes sobres , 
robustes et constans ; nulle part le génie n'é- 

représentatif est celui de Topinion : qui doit être appelé 
à ce gouvernement, ceux qui influent sur topinion ow 
ceux qui n'y influent pas? ceux qui ont de l'opinion 
ou ceux qui n'en ont pas? voila la question réduite à sec 
plus simples termes. 

i4** 



data avec plus d'audace, de vivacité et de 
grandeur qu'il ne l'a £ât chez voA»; nouft 
vous devons mie partie de GnrneiUe^ et de 
Molière. Que voifts manque-t-il? Biei^^ si vou3 
ne manquez pas à vous-mêmes. Auparavant^ 
vous pouviez accuser l'al^sence d'un Ition gou*' 
yernement ; celui que vous avez est vptoe ou- 
vrage. Pour le perfectionner ^ il vous reste peu 
à Élire; vous avez à vaincre.de moindres di^ 
ficultés qu'on n'en eut est France; vob*e.<sour | 
votre clergé, vos nobles, n'ont pas la, coaûr 
^tance sociale qu'avaient ceux de flrance> îh 
ne passeraient pas les Pjrrénées avec auUiat 
de &cilité que les afutres pass^ent le Blnn^ 
et le désespoir du secours est le prmoipe de 
la résignation. Ainsi , vous pouvez arriver plus 
^cilement qu'en France à une &rmatîon d'é* 
lémens législatif qui, par lem* hom^g^^ke^ 
préserveront vos institutions des seconsBes^us 
fait éprouver à celles de la France l'hétérqgé^ 
néité des élémens qui les formant; lî^ l'amyr^ 
chie est dans les choses (i)| chez vous, elle lie 
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v(j() Un orateur fraais^îs dont Ja pan^ a une atkmàtli 
tpÀ «o fait r«^etter k rereta, a dit, diCBB une grava 
4ûcus9ioa ^ que VanarckiB étaU <m ctBur du gam^er^ 
nement; quilny auaitpasde mçfmiH néêih^ inoif 
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petit étr# qnu^ 4aBS 1» homme$. Vous agissez 
90\m h»yem du moadf , qui seta e&core ksig- 
temps à reveiw de la swprise que lui iuspire 



swlitàmid d^s débris de mmorités, U semkle (pie c«t 
0r«tm«ra?raoit arrêté à aoi^iâé chemin, et n'ait dit ^n'unç 
âfiDi^vénté. D'apcès hxi t il y « aBarcMe dans les hom^ 
aies y tl en y reigiicdaQt bi«D , qb la tïroQve dans Iqi 
flfaoses ; e'e$t là ga'il faat en ch^Fcbes 1& principes 
Ckimmait n'y aii^ait-4 pas ^iiiacckie dao« les honmes,, 
.}à cm Faft fait 4e9 tois sa9& s'attendre suc la significatiofi 
iréi;imbld de çeé tiois gra^ mots , d'oà dépend tout 1^ 
tt$tt ; Dimtf U Rai^ Iq^ France* Le coté droities eo^ 
lend d^uie façoi», le CQté gauche d^ l'autre. T^nt qu^ 
«élu dareva, il y aura aaardiie^ mais une anarchie q^i 
S'a des cliases aux hommes .et non pas des hommps aux 
dmèfty comste l'a dit cet orateur. Canuneot n'y aurait-^1 
pas anarchie ^tre des Ifégislateurs aoa conformistes sur 
fee pnneifes même$ de) lois cfu'ik ont à faire eusembla? 
Parmi euac aucune parola u'a itee acoepëon commune. 

N 

Il ne p««^ pas y^m9i^ anarchie en AngM^rr^t parce 
q[tt'ou est conformiste sur le» tr^is points cité& plua haut. 
Xa rehgioA est fixée y la si^nilicatioii du pouvoir roy^l 
est déterminée > l'état moral de la nation n'est pas up 
sujat de contestaJâoA; la division ou plutôt la difPérence 
d'opinion ue porte que sur des chosea acddestelle» ou 
«ur des personnes : Toppositioa anglaise p'a pa& d'autre 
aliment ni d'autre but... ^ au lieu qu'ei^ France on n'e^t 
couloxn^te sur rien, (i'anardbôe va de» chosea 9lvx 
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votre révolution; sanctifiez-la par 1^ vcrtn^ 
qu'eUe vous fera déployer, par le calme et 
l'union qui régneront entre tous les citoyens , 



hommes. Il ne peut y avoir ni majorité ni minorité fixes y 
car elles n'ont aucun point de départ ni d'appui qui soit 
fixe. Aussi les discussions sur les mêmes objets se re- 
tiourellent-elles sans cesse. Dansles deux dernières discus- 
isions , on a dit les mêmes choses sur deux sujets difFérens, 
et on les répétera avec k même convenance sur le 
troisième. Quelle figure ressortirait d'une toile où deux 
ouvriers traceraient les traits , Fun à ' rendrait , «t 
l'autre à Fenvers? Or, voilà cependant ce que Vom fait 
en travaillant sur un sujet contesté. Les talens les plus 
éminens , les intentions les plus pures , ne peuvent 
rien contre un vice radical de cette importance... H 
cessera quand il y aura homogénéité dans les Chambres ; 
mais il ne cessera que parla. Des Chambres non confor- 
mistes ne s'entendront jamais. Un autre orateur répon- 
dant à celui dont je viens de parler, a accordé que son 
parti était peu nombeux , et qu'en i8i5 il avait commis 
des erreurs. Cet aveu était le résultat combiné du sen- 
timent de la vérité et de la double position de celui qui 
le faisait. U a trop d^esprit pour croire son parti le plus 
fort , et souvent il l'a combattu et lui a reproché ses 
fautes. Tout était donc obligé dans cette partie de ses 
allégations. Mais ce qui lui convenait, ne convenait pas 
de même à tous ceux pour lesquels il parlait. Parmi eux^ 
il s'en est trouvé un qui en le remerciant de faire aÎBÂ 
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et que le spectacle de votre bonheur serve î 
fiiire absoudre les révolutions des reproches 
qu'on entasse contre elles, et dont après tant 

les honneurs de son parti y sans en être prié , lui a dé* 
daré qu'au lieu d'être le petit nombre , ce parti était 
la France elle-même; quau lieu d'avoir fait des 
fautes j ce parti avait fait des merveilles; et qiCil 
était tout prêt à recommencer. £t puis dites qu'il y a 
anarchie dans les hommes , qu'il n'y a que des débris 
de minorités , au lieu de dire qu'il y a sur les choses 
mêmes une contradiction élémentaire qui forme une 
anarchie radicale , et qui réduit et réduira en poussier* 
impalpable, toutes les majorités et toutes les minorités, 
tant qu'elles ne porteront que sur des bases contestées , 
tant que les points prmcipaux ne seront pas fixés , tant 
que les Chambres ne seront pas conformistes sur les 
poin ts capitaux de la législation. . . 

Quels singuliers partis que ceux dans lesquels des 
hommes , devenus les chefs de ceux qu'ils ont long-temps 
combattu, reçoivent des démentis publics de leurs pro- 
pres soldats, s'entendent dire que ceux qu'ils montrent 
comme étant le petit nombre sont la France elle-même , 
(qui ne convient pas de cela?) et que .tout a été admi- 
rable dans la conduite qu'on leur reproche. Où se mon- 
' tre ici l'anarchie ? est-ce dans les honomes ou dans les 
choses? Où sont, où peuvent être les majorités, les 
minorités entre des hommes qui, jusque dan^ leur 
propre parti , ne s'entendent sur rien ?.. On peut conti- 



( 2iÇ ) 
d'exemples maUiçureux, il ne tieut cju^à vous 
,<le préserver la votre. 

nuer sur ce pied pendant cent ans , on n'avancera point 
d'un 3eul pas. 

(Gravez sur le frontispice de tout Keu d'assemblée 
délibérante : Conformité, ou tour de Babel. Je pourrais 
ajouter à ce tableau , et montrer comment l'anarchie à 
été constituée dans d'àutrea institutions; mais ceci suffit 
pour que je sois eQtendu. Des hommes qui font de$ 
lois sans être d'accord sur les principes de leurs discus- 
sions, ^e proposent des problèmes insolubles, Ils 
rappellent ces rois de l'Orient qui, pour éprouver la 
sagacité de leur esprit , s'adressaient mutuellement 
des énigmes à résoudre. 

Parmi des orateurs dont les uns disent : Ce n'est pas 
la contre-»révolution que je crains, mais la révolution ^ 
les autres : Ce n'est pas la révolution qui est à crain-. 
dre, niais la contre" révolution '^ua troisième.' La 
contre -' révolution est toute faite^ elle est dans la 
Charte , de quel côté vient l'anarchie? e$t-ce du côté 
des hommes , ou de celui des choses ? 
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POST SCRIPTUM, 

'^ 

La révolutiou d'Espagae a feit éclore mille 
bruits et conjectures {dus absurdes le» unsquiç 
les autres j elle ea fera propager encore davan- 
tage, on doit s'y attendre ; cette révolution 
contrarie tant de vœux, renverse tant de pro- 
jets et détruit tant d'espérances ! îl ne &ut pas 
envier aux vainous leurs dernières conâola-r 
lions. Tout dans ce pa js s'est passé d'après 1^ 
nature même des choses... Un mouvement gé- 
néral a renversé le gouvernement abattu, un 
mouvement général consolide le gouveri^ 
ment r^qxéré. L'Espagne voulait s'affîranchir 
d'un mal et s'assurer de la possession d'un 
bien, l'un et l'autre sont obtenus; il n'y a pluç 
lieu à aucun mouvement. Le roi à embrassé le 
nouvel ordrej le ministère^ la jimte, la totalité 
des autorités sont dans le sens de cet ordre; à 
qui pourrait-il être donné de le troubler, puis- 
qu'il est de plus soutenu par la nation? Qui-^ 
r(^aet son corps d'armée n'ont eu deibrce que 
par leur conformité avec l'esprit de k nation y 
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aupurd^ui s'il s'en séparait^ il n'en aurait 
aucune ; c'est ce qui explique ce qui est arrivé 
à (ydonnel.... Cet équivoque personnage a 
troublé pendant quarante-huit heures la vue 
ordinairement si pénétrante des salons de 
Paris. Certes l'Espagne devait au moins aux 
quatre frères Cydonnel de feire la guerre ci- 
vile pour eux.... Maintenant c'est dans un 
club de Madrid qu'il &ut aller découvrir cet 
important personnage; il est devenu doux 
comme ces moutons qu'il embarquait au mois 
de juillet.... De son côté Mina devait tout 
dévorer : malheur à Ferdinand s'il fiait tombé 
entre ses mains... et voilà que ce guerrier ho- 
noré de la confiance de son toi, revêtu par lui 
d'un titre éclatant , répond à ses faveuro en 
maintenant l'ordre dans l'étendue de son 
commandement, en justifiant son souverain et 
en désignant à l'Espagne les auteurs des maux 
passés. A la voix de nos Cadmus, quiprenaient 
vraisemblablementleursréveriespourdesdents 
de dragon , des armées innombrables se for- 
maient sur tous les points de l'Espagne, et à 
Fapparîtion d'un simple ordre du gouverne^ 
ment ^ tout cet appareil a disparu comme la 
rosée fond aux premiers rayons du soleil : ainsi 



sesontévanouiesàla fois les craintes et les espé- 
rances. U n'y a eu qu'un malheur 9 cpie FHis- 
toire placera à côté d'un acte trop malheureu- 
sement célèbre, et qu'elle appellera la St-Bar- 
^lélemi de Cadix : acte détestable, et fiiit pour 
tenir en garde contre la barbarie paiement 
atroce et absurde de che& militaires qui dres* 
sent dessoldats àassassiner leurs concitoyens, et 
> qui trouvent qu'il n'y rien de plus spirituel 
de plus joli que de fusiller, dans un guet-à- 
pens , une population entière : scélérats impré* 
voyans, qui, en commettant le crime, ou- 
bUent qu'il y a un lendemain qui appartient 
à la justice et au courroux d'une nation. 

Maintenant , on peut être tranquille sur la 
marche de la révolution d'Espagne : elle sera 
solide et calme. Les principes des troubles qm 
ont appelé tant d'orages sur la révolution 
irançaise n'existent point pour celled'Ëspagne. 
La Ëimille royale n'est point partagée entre 
deux systèmes , comme elle le fut en France. 
.La moitié ne sera pas en Espagne et l'autre 
en Allemagne. La moitié de la noblesse et du 
clergé en dedans et en dehmis du pays, et 
celle-ci appelant l'autre , et la rendant sus- 
pecte d'intelligences avec elle. Il n'y aura ni 
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Pûmtjiy m manifeste du due ck Jhwmnxk 
contre FEspagnc , û tmç goerre de iriiigk ans 
dont les opposons pourront ^re que e'esi w» 
guerre de contre^-révolntion que l'on veut. 
Tout est donc.diffîrei^ entre les révcdatio]i3 
des deuspajr» : le roi, la eottr^ )e gouTemenusil, 
les autorités^ en Espagne , sont canformiateà. 
En France^elles«taâent.diiMMfe/i^«8 par moitié; 
de là sont venus les combats et les catastre^ 
phes^La révolutym d'Espagncta dé^ rendu au 
monde rimmense serrice de rédmre d Vah^ 
ëurdê Fa^pel des soldats étvangera dans ks di* 
tkions qui s'élèvent enire les prinoes et les 
nations^ On ne hasardera plas de pareils en- 
vois ; on peul le £nre^ si Fon vent, et tant 
qu'on voudra; on verra contre qni cela tour- 
nera 9 et si les hommes envoyés soldats ne re- 
viendront pas hommes philosophes* Que les 
princes gardent lenrfi àotdats pour défimdre 
leurs firqsitières, c^est'là leur pkce^ et ils ne 
doivent pas craindre de ne point les y trouver 
toujours : bc^ de là^ U j aurait à décompteri, 
Le dernier espoir sur FEspagne porte sur le 
idergé. Faste le cîd que les hautes vertus du 
faaut-deigéd'Espagneakilt assea d'empire sm* 
le ckrgé in&ieur pour le détourner de céder 
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à 40d £MiliBitiofis Amestes, et pour le cofitenif- 
db&» les seides fonctions de son nûnktère. Le 
clergé , en Espagne , a plasieure clioaeB à se- 
faire pardonner par la nation depuis 1 8 1 4 î 
il manquerait à son caractère en se mêlant 
d'un mouvement politique qui est hors de ses 
attributions , il courrait risque d'empirer son 
sort, et de compromettre le grand intérêt dont 
il est chargé, la rehgion , qui n'a rien à faire 
dans ces débats. 

. Quelques papiers ont annoncé piompeuse- . 
ment que MM... avaient déclaré ne pouvoir 
accepter les emplois conférés par un prince 
qu'ils déclarent contraint... Cela est vraiment 
Wen malheureux , mais n'empêchera pas l'Es*- • 
pagne de marcher. 

Quand à l'occupation dé Cadix par les An- 
glais, les romanciers, pères dé ces irigénieuses 
fictions auraient bien du commencer parmon- 
trer les flottes et les trcrtipes mises en moiïS^e- 
ment par l'Angleterre , et dire -depuis quand 
les 'Espagnols avaient contracté l'habitude 
d'appeler les étnmgers, et de leur livrer' ïetirs 
places.La vue d'un seul étranger réunirait toute 
l'Espagne. Si l'on veut faire du mal au roi 
Ferdinand , on n'a qu'à mêler les étrangers 
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dans les affidres de l'Espagne, C'est insulter 
au bon sens des lecteurs que de leur présenter 
séferieusement de pareilles fictions. 



FIN. 



EBRATA. 

Pag- 4# !%• t^, \t^ iiS^é^ w mon^xtaiXki nùtUzvsDi» virgule 

au lien de deux poinu 

44» II, Fénâon parlait, /ûespeniait 

10^ , 5 1 lèpres , lisez lèpre 

107 , 1 1 , M. de Geray, lise» de Garay 

1 10 , 1 3 , s Vtait ëconl^ , lisez s'est foulée 

1 18, 10 , satorom , lisez fâtomm 

12Ô, 5y entier, /ûesscnûeia 

i56. If chapitre VI, lisez chapitre-V 

i65^ 14 > da commerce, lisez de commerce 

181, 3, étaient, /ûes sont 

l83 , i3 , a près principe effacez la Wigule. 

aog, ^1/ aetuek , /»es ayec elle 
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